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Nouveau voyage topographique, historique, critique, politique et moral en
L'excursion que je viens de faire à Pouzzol m'a presque autant intéressé que celle de Pompéi par la foule d'objets curieux et pleins d'attraits qu'ils m'ofirireot et dont la [Jupart d'ailleurs ont été chantés par Virgile.
L'abbé de Jorio en a fait une descriptioa et une dissertation savante dans sou ouvrage italien intitulé // Guido dï Puzzuoli e contomi, col suo attente.
Dans cette excursion j'acconipagnais une dame française, madame la comtesse de F***, dont TOUS connaissez l'esprit et la gaieté, que je fus assez heureux de trouver à IVaples. Un autre Françab, le jeune comte de..., habitant de Lyou, se trouva aussi de la partie, de sorte qu'il me seuibla pour un iiistant vo^'ager en France.
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Après avoir traversé la fameuse grotte du moat Pausilippe, longue de trois cent soixante-trois toises, dont j'ai déjà parlé, et le village de ce nom, nous suivîmes une roule magnifique, ombragée d'arbres élevés , et qui parcourt une contrée aussi riche que fertile , couverte en ce moment de très beaux fromens, de blés de Turquie et de vignes formant des guirlandes élevées et suspendues aux branches d'arbres dont l'ombrage ne nuit point à la culture et rafraîchit l'atmosphère enflammée. On appelait autrefois cette contrée la campagne heureuse ; aujourd'hui elle se nomme Terre de Labour. Les Tjriens pbéniniens y eurent des établissemeos , et les Romains en firent le lieu de leurs délices, (i)
En peu de temps nous arrivâmes à Pouzzol , viUe selon les uns ibodée par une colonie de Samiens, seloo les autres, et avec plus de vraisemblance , par les Guméens , deux cent trentenieux ans après la fondation de Rome. L'abbé de Jorio croit cette ville plus ancienne que Rome, (a) Selon Yasi elle lut d'abc^d nommée Dicearchia (3), d'où les savans ont conclu qu'on avait établi en ce lieu le bureau des marchands, que
(i) 'VojeE Vasi, Itinéraire de Borne à Naples, et le Gvie/e à Pouiiol, par AI. l'abbë de Jorio.
(l) Voje» son Guide à Pouzuil.
(3i) UtlAé de lono dh ta même cbo»e. (Toy. (Mdo A PuttuoU e Cottlbrm , AnclFeB de i«rto. )
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tious appelons tribunal de commerce. Les Romains lui donnèrent ensuite le nom de Puteoll peut-être pour la même raison , car ce mot avait la même signification que les mots dice et archia chez les Grecs. Le Puteal était le lieu où le préteur rendait la justice à Rome.
D'autres supposent que ce nom de Puteoli loi est venu ou du nombre de puits que Q. Fabricius j fit creuser, ou de la puanteur du soufre qu'on j sent. Quoi qu'il en soit , en l'année 55g de Rome, elle devint colonie romaine, et très célèbre par le nombre considérable de mais(Jbs de campagne que de riches Romains j bâtirent à cause de la beauté de son site et de ses eaux thermales; aussi Gicéron l'appelle petite Rome, et Feste I>eios minor. (i)
Prise et détruite plusieurs fois par les bari}ares , Pouzzoi éprouva en outre toutes les catastrophes des tremblemens de terre et des éruptions volcaniqaes. Ge fut en i4-58 et i538 que les éruptions Ue la Solfatara réduisirent cette ville en l'état où on la voit aujourd'hui, (a) L'état du sol et la destruction de tous ses édifices ne l'attestent que trop.
La cathédrale offre encore des restes du temple d'Auguste, sur lequel elle fut bâtie. On y
(i) VoyeiVsM, Itinéraire de Rome à Naples , p, 191 cl {■>)Gtàde de Pou%sal, par l'abbë Hr Jorio.
voit aussi quelques colonnes antiques avec leurs chapiteaux d'ordre corintliien, soutenant une architrave bien travaillée. Ce temple avait été dédié à Auguste par Galpurnius, chevalier romain.
La cathédrale qui le remplace est sousTinvocation de S. Proeole, qui mourut martyr en même temps que S. Janvier , et dont le corps est conservé dans l'église.
Pouzzol avait plusieurs temples , entre antres celui de Diane, orné de cent belles colonnes et dontlb statue avait, dit-on, quinze coudées de hauteur. On croit que les débris de ce temple sont ceux que l'on voit dans le lieu appelé Ptzaturo par les habitans, et où l'on trouva en effet beaucoup de belles colonnes.
Notre guide nous mena ensuite voir le temple de Sérapis, existant en 600 de Rome, englouti depuis sous les cendres volcaniques, et découvert seulement en 1760. Malheureusement on lui a enlevé les seize colonnes qui en avaient iioutenu la coupole placée au centre de l'édifice el ses statues , ses vases et autres omeniens pour embellir, m'a-t-on dit, le palais royal de Caserte; de sorte que, sans cette spoliation, on posséderait maintenant presque dans son entier un des beaux temples de l'antiquité, (i)
(1) NiVasî ni l'abbé de Jorio ne parlent dam leurs ouvrages de l'enlèvement de ceaobjeisponr le palais de Caserte.
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Néanmoins malgré les pertes qu'il a éprouvées, ce temple offre encore bien de riniérét; son enceinte est no carré long de cent trentequatre pieds sur cent quinze; elle contenait autrefois quarante-deux chambres , dont il ne resté plus que quelques-unes debout. Le temple, de forme circulaire , comme je l'ai dit ci-dessus, est situé aumilien de cette enceinte: son diamètre était de soixante-cinq pieds ; sa base subsiste encore ; mais on ne voit plus que la place des seize colonnes de marbre rouge qui servaient d'appui à la coupole et qu'on n'j trouve plus. On montait dans ce temple par quatre escaliers. Le péristyle de son enceinte était orné de colonnes très élevées en marbre cipollin, dont il ne reste plus que trois debout, el encore sont-elles privées de leurs chapiteaux ; elles ont plus de cinq pieds de diamètre. On en voit plusieurs autres renversées et brisées, et celles qui sont debout portent encore l'empreinte d'une ancienne irruption de la mer. Les anciens bains minéraux de ce temple ont été restaurés par l'évêque de Pouzzol (Rosioi), et servent maintenant au public comme dans son origine. Ainsi que l'on dise encore que le clergé catholique est ennemi des arts !
Le seul itiaéraii'c classique de l'Italie eu rend le fait fort douteux i d'autant qu'à Caserte méine, le eus tode, charge de montrer le paliis aux étrangers, ne m'a fait nulle mention de ces objets.
D,aN,zc.bvG00gIe
Sur la place de Pouzzol on voit le piédestal en marbre blanc retrouvé en cette ville en 1693, et sur lequel était autrefois la statue colossale de Tibère , à lui érigée par quatorze villes de l'Asie mineure qui avaient été réparées par ses soins après lin affreux tremblement de terre. On voit sur les bas-reliefs qui en ornent les quatre côtés quatorze figures représentant ces quatorze villes avec leurs noms. On croit que la statue de Tibère est restée ensevelie sous les ruines de la ville.
PORT DB POmZOL.
On nous montra ensuite un des ouvrages an-tiques les plus hardis et les plus solides qu'on ait jamais exécutés dans ta mer pour mettre un port à l'abri des tempêtes , et qui rendait celui de Pouzzol un des plus sûrs comme un des plus magnifiques de l'Italie. « Cet ouvrage, dit Vasi, que l'on croit fait par les Grecs , était si vaste qu'il arrivait jusqu'à Tripergole, et pouvait contenir un très grand nombre de vaisseaux. » Les deux inscriptions trouvées dans l'eau annoncent qu'il fut restauré par Adrien et Antonin-le-Pieux, et qu'il avait trente-cinq arches. « Cette jetée y a écrit l'abbé de Jorio, découpée en vastes arcades, embellissait le passage, et était pour ses habitans la plus surprenante, la plus délicieuse et la plus singulière des promenades, » Il ne reste plus que douze arches debout maintenant, et peu à peu la mer les <létruira toutes. En
D,a,l,zd.bvG00gIe
alteRdant, un habitant Àe Pouzzol a ima^iaé de construire sur une d'entre elles une jolie petite maison bien blanche. « Cette méthode de bâtir un môle avec des arches, comme un pont, dit Vasi , était sage et mieux calculée que la méthode moderne , en ce tfu'elle prévenait As remplissage des ports. »
Ce fut à ce môle que l'extravagant Galigula, joignit un pont de deux rangs de bateaux fixés par des ancres, couverte de salAe, et qui prolongeait aÏRsi la voie Appienne jusqu'à Baïes. « Le premier jour, suivant Vasi, cet homme orgueilleux, voulant imiter Xerxès, qui, d'après Suétoue, avait fait construire un pont semblable pour passer de l'Asie en Grèce, parcourut le pont dans toute son étendue, monté sur un cheval richement caparaçonné, portant sur sa léte une couronne de chêne et suivi d'une foule de peuple accouru de toutes parts pour jouir de la vue d^un triomphe aussi bizarre qu'imaginaire. Il était armé, selon l'abbé de hsno, de ta cuirasse réputée celle d'jileœaTtdre , avec une cotte d'armes enrichie d'or et de pierres précieuses. Le jour suivant il monta sur un char précédé de Darius, un. des otages des Parthes, et il portait ce jour-là une couronne de lauriers.
« La solennité se termina en ripailles et en ivresse , à la suite desquelles beaucoup de personnes furent poussées à»n& la mer; plusieurs même y furent précipitées de la pn^re main de
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l'empereur, el quelques-unes d'entre elles en restèrenl victimes. C'est de cet événement de pont de bateaux que la jetée prit faussement le nom de pont de Caligula. »
\oi!S fîmes alors prix avec des pêcheurs pour une barque , et après avoir long-temps disputé il nous fallut finirpar accorder ce qu'ils exigeaient, carils s'étaient entendus pour nous faire la loi, (t) et nous nous mimes à traverser le golfe pour gagner la côte de Baia (autrefois Baies).
Jadis le golfe de Pouzzol , dit-on , était aussi peuplé et aussi agréable que celui de Naples, ce dont j'ose douter, quelque beau qu'il fût. Quant à présent, son aspect n'offre plus que des montagnes volcanisées et une côte déserte.
Noire guide nous montra sur cette côte , à l'occident de Pouzzol^ les restes d'une magnifique habitation qu'on croit avoir appartenu à Cicéron, et qu'il appelait Academia. C'est là qu'il com-
(i) A la véritë nous apprîmes %. notre retour qu'ils en furent punis ; car , à peine rentres a Pouzzol , après nous avoir débarquas b Baia, ils furent arrêtés et menés en prison pour nous avoir menés sans autorisation de la police. J'ai trouvé cette mesure doublement sage, d'abord parce que, n'étant pas connus de la police, de tels hommes pourraient, par cupidité, s'ils étaient des scélérats , se défaire en route de leurs voyageurs, ensuiteparce qu'ils ont un tarif qu'ils ne doivent pas dépasser. Il serait b désirer que ceci fût connu des étrangers , dont ils n'abusent que trop souvent^ nous fûmes nous-mémet leurs dupes , faute d'avoir été instruits de ce règlement.
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posa ses ouvrages intitulés Quœsttones Academicœ. Selon ^tiusSparden, l'empereur Adrien^ mort à Baies, y aurait été enseveli, et son successeur Antonin le Pieux y aurait fait ériger un temple sur le lieu mêniL' de son tombeau, (i)
Nous débarquâmes sur le rivage non loin du lac Mariciello, autrefois lac Lu crin , renommé sous les Romains par l'abondance de ses poissons et de ses huîtres , dont la pèche leur appartenait. Ce nom de liucrin vient, dit-on, de lucnim, à cause du g-ain qu'on en retirait. (2)
En face de ce lac est le Monle-Nuovo, montagne très élevée qui a trois milles de circuit à sa base, et qui fut le produit de l'éruption volcanique du 29 septembre 538. « Le tremblement de terre qui la précéda, dit Vasi, après avoir comblé une partie du lac Lucrin et englouti le grand village de Tripergole avec ses habitans , ouvrit de nouveau la terre en cet endroit, et il s'élança avec la flamme et la fumée une telle qnantilé de sables et de pierres ardentes qu'elles formèrent cette montagne, encore aujourd'hui inculte, et seulement couverte de quelques broussailles. » La mer, qui avait quitté sou rivage, y retourna ensuite avec fureur et occupa une partie du lieu où se trouvait auparavant le village de Tripergole.
(i) Voyez Yasi et l'abbé de Jorio dans son Guida à PouzioL (1) Itinéraire rie Rome à JVopfej, par V»W, p. aoi.
,zc.bvGoogIe
LAC AVERRE.
En arrivant sur le rivage nous trouvâmes les ânes que nous avions loués à Ponzzol et qui , avec leur guide, avaient suivi la côte. Nous les montâmes, et allâmes au lac Averne , devenu célèbre par les chants de Virgile et autres poètes , et situé à un mille du lac Lucriu. Jules César, voulant rendre ses soldats aussi exercés au ser> vice de mer qu'à celui de terre , et voyant loojours croître à son détriment la marine de Pompée , imagina de faire communiquer ces deux lacs avec la mer et d'en former un port des plus siîrs. Cet ouvrage, considéré par Pline comme une merveille , fui appelé Porto Giulio. (i) Mais , depuis le terrible phénomène terrestre ci-Jessus décrit , le lac Averne cessa d'j communiquer.
Vous vous rappelez, mon cher comte, que des oiseaux , suivant Virgile, n'osaient traverser autrefois ce lac par la crainte de la mort. On prétend même que le mot Averne dérive du mot grec aopvBi, qui signifie sans oiseaux , parce que dans les vieux temps, dit-on, ces deux lacs étaient tellement environnés d'épaisses forêts
[i) SeloD Suétone, dans la vie d'Aujuste, vingt mille esclaves furent employés à ce canal , qui fut achevé en un an. ( Vojei Vasi , Jorio, etc. )
G'eH par d« tels mojfttBft que les Romains pàrveBaieiit à entreprendre et h finir leurs nombreux et gigantesques du*
VOTAOB BEI ITALIE. il
que leurs ombres tristes et aoires empestaient les eaux du lac et en faisaieot fuir les oiseaux.
Ce récit a pu fournir de l>eaux vers à Virgile; maiâ je le crois un peu fabuleux, et je soupçonne plutôt que l'odeur de soufre qu'exbalait le sol enviromiant et qu'exhale encore la grotte de Sau- Germano n'en ait été la véritable cause. En outre qui sait même si le lac Âverne n'a point été dans les temps les plus reculés le résultat d'un cratère éteint? Quoi qu'il en soit , les forêts ont disparu presque entièremetit, et ce qui en reste n'empêche plus, je vous assure, les oiseaux de voltiger et même de traverser le lac , dont le diamètre au reste n'est que de deux cent ciaquante- trois toises et sa profondeur de quatrevingt-deux seulement, ce qui démentirait un peu mon hypothèse de cratère éteint et celle du lac sans food, comme le prétendent quelques auteurs.
C'est Auguste qui fit abattre ces terribles forêts, lesquelles, selon Strabon , avaient été habitées , ainsi que leurs grottes profondes , par les barbares cimmériess , peuples qui , du fond de ces lieux impénétrables aux rayons du soleil , faisaient profession de prévoir l'avenir. Seloa Servius une des entrées de ces souterrains se trouvait au-delà du lac Averne , et ils s'étendaient jusqu'au marais Acherusia. Ce sont les mêmes que les ancien cousidéraieut cooime une des avenues du royaume de Plutori.
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Auprès du lac existe aussi la grotle dile de la syhille de Cumes, dans laquelle, selon Virgile, dans son sixième chaut de l'Enéide, la sybille rendait les oracles. Là nous trouvâmesdes hommes qui s'offrirent de nous y conduire : ils allumèrent des torches, et, après avoir descendu assez longtemps par un étroit passage, noua nous trouvâmes arrêtés tout à coup par l'eau qui remplissait le fond du terrain. Arrivés en un lieu qui offre plus d'espace, on nous posa sur une large pierre où on nous dit qu'avait existé la baignoire de la sybille. Ensuite, après avoir encore parcouru d'autres passages étroits, nos montures fatiguées nous déposèrent sur un terrain sans eau, et de là nous retournâmes à la lumière en remontant par où nous étions venus.
Selon Strabon, cette grotte prétendue n'est autre chose qu'un chemin souterrain, ouvert anciennement pour abréger la distance qui sépare l'Âverne de Baïes (i). Mais d'autres assurent que c'est le grand canal creusé par Néron, pour conduire les eaux chaudes de Baïes au promontoire de Misène. Quel qu'ait été l'emploi de ces souterrains, ils n'ont guère maintenant plus de cent cinquante pas d'étendue. Encore une illusion de moins, me disais-je en quittant ces lieux et en m'acheminant vers les ruines du temple de Diane Lucifère ; et c'est ainsi que l'homme», sans cesse
(0 Voyez Vmï et Jorio.
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désabusé, perd peu à peu les charmes de la vie, lesquels presque toujours ne soot , hélas ! que des illusioDs, de jolis songes, qu'un triste réveil détruit en un instant !
Du temple de Diane Lucifère il ne reste plus debout que la moitié de la coupole;- son extérieu rest de forme hexagone, et son aspect, d'un peu loin , offre quelque chose de pittoresque et de gracieux tout à la fois. Quelques antiquaires prétendent qu'il fut érigé par Jules César ; d'autres pensent que ce n'était point un temple, mais un bain, aussi bien que les autres prétendus temples environnés d'eaux minérales : ce qui le ferait croire , quant à celui-ci , ce sont trois chambres placées au fond de sa partie circulaire, et qu'on appelle encore bains de Kénus.
Leurs voûtes en stuc , ainsi que celles de la rotonde, sont admirablement sculptées, et repré* sentent^des sujets relatifs à la déesse de la beauté. Malheureusement la fumée des torches dont on se sert continuellement pour les faire remarquer aux vo;^ageurs les ont noircies au point de ies rendre méconnaissables.
Tout auprès de ce temple est celui de Mercure, qu'on appelle vulgairement Tniglio. Sa voûte est la mieux conservée; elle forme un dôme comme le Panthéon de Rome, el son diamètre est de cent quarante-six pieds ; le jour l'éclaire aussi par sa partie supérieure. M'étant mis à une extrémité du' diamètre de l'édifice etajaot
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inTÎté une autre personne à se placer à l'extrémité opposée do même diamètre , nous nous entendîmes parfaitement en parlant bas, tandis qu'une troisième personhe placée au centre n'entendit rien du tout de notre conTersation. Cet effet d'acoustique est ordinairement produit par la forme elliptique.
Au nord de Pouzzol est le monte Baré^v, Autrefois monte Gauro, qui s'étend jusqu'au territoire de Gumes et d'Averne. Ce mont, autrefois renommé par ses vins, est devenu stérile par suite des tremblemeus de terre et des boulerersemens de cette contrée. C'est sans doute ce qui lui a fait douner le nom qu'il porte maintenant.
Les bords do lac Averne possèdent encore les ruines d'un ancien temple d'Apollon , ou plutôt, selon d'autres, ce sont d'anciens bains publics, lesquels, suirant l'abbé de Jorio , auraient été à l'usage des soldats romains.
« Ce qui le feraitcroire, ajoute-t-il, c'est que presque tout le tour inférieur de la colline, au bord du lac, est plein de restes d'stfitiques édifices, dont quelques-uns semblent avoir servi de magasins, comme on le reconnaît aisément à leur construction. Sur les collines qui entourent le lac OR trouve disséminés des sépulcres eu briqB«8, ou ^utèt de petites tombes pTO{»«s à un seul cadavre, el qui ont dà appartenir à des
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soldats romaiDS, si l'oo eo jage par des tombeaux semblables qui existent ailleurs. »
BAins OD étuvks de nbroh.
Nous allâmes de là voir les baius dits de Néron, parce qu'on prétend que cet empereur arait une maison de plaisance en ce lieu , où il fit commencer un grand canal navigable pour faire communiquer le lac Averûe avec le Tibre , et dont on voit enc<H'e aujourd'hui , dit-on, des vestiges vers'Licola. « Il voulait ainsi, dit l'abbé de Jrario, donner la facilité de venir par eau de Rome à Baïes, par un canal de la longueur de cent soixante mille; mais l'entreprise ne fut point acberée. » Ainsi ces bains n'auraient point appartenu à cette babitalîon de Néron, mais auraient été, selon Vasî, (i) des éluves publiques oii l'on se frottait tout le corps d'après l'usage oriental ; ce qui les aurait fait appeler d'abord li'riUÀe, et depuis, par corrupdott sans doute, éùwesde Tri~ tola, comme on les nomme encore. (2)
Quoi qu'il en soit, on ne peut douter que ces lieux n'aient été des baios ou étuves, d'abord à cause des eaux thermales qui s'y trouvent, et puis par les difiérentes chambres qui se succèdent et dans lesquelles ou voit , dans l'épaisseur des murs, des espèces de niches qui ne peuvent avoir été
(1) Itinéraire de Borne à lYaples , p. ao3,
{1) L'abbé de lorio dit peu de cboie mr ces baiu.
Douze. bvGoogle
l6 VOTAGB Bit ITALIE.
faites que pour y établir dés Hts propres à reposer ceux qui venaient j prendre des bains de vapeur, comme cela arrive encore aujourd'hui même aux malades que l'hôpital de l'Jnnonciation y envoie pendant l'été et qui sont défrayés de tout pendant leur traitement.
Le custode.de ces étuves, voulant nous faire apprécier la chaleur de la source de ces eaux , nous montra trois œufs frais qu'il courut porter au fond d'un des six corridors , où elle se trouve. Il y était allé nu, hormis un caleçon t[u'Ll portait. A son retour il était haletant, sa respiration ressemblait à un rouflement , son corps dégouttait l'eau ^ et il fut prêt à s'évanouir. Lorsqu'iliput parler, il nous montra parfaitement cuits les œufs qu'il avaient emportés crus. Ainsi, comme on le voit, il existe partout en cette contrée un feu souterrain, partout on aperçoit une terre volcanisée, partout il y règne des ruines et partout on y est menacé de nouveaux désastres.
DAIA, ADTBEFOIS BAIES.
Lorsque maintenant on contemple la côte de Baia, si nue, si brûlée, si aride et déserte, on a besoin de recourir à l'histoire pour se rappeler qu'autrefois ces lieux étaient couverts de maisons de plaisance renommées par leur magnificence, et habitées par les plus opulens Romains, même par des empereurs, et qu'en outre il y exista une ville riche et considérable.
VOYAGE sn ITALIE. \n
« Autrefois, dîtrabbé deJdrio, la beauté des lieux, des sites eavirooDans, les thermes, les temples, les maisons de plaisance , le théâtre , le concours des empereurs, des grands de Rome firent dire à Horace : Nuîhts in orbe situs Bajis prœîucet amœnis, rien dans le monde n'égale en charme le site de Baïes.
« Chaque Romain , dit à son tour Vasi, voulait bâtir sur le rivage de la mer; mais le grand DOmbre d'édifices que l'on construisait chaque jour ayant fait bientôt manquer de place, l'art alors -j suppléa par des palissades, des pilotis et des môles. »
Ceci porta Horace à adresser des reprochesaux voluptueux de son temps, « lesquels, s'écriaitil , au lieu de penser à leur existence passagère et non contens des vastes habitations qu'ils possédaient sur teire, cherchaient encore à empiéter sur les domaines de Neptune. »
« Quiconque veut conserver quelque empire sur ses passions , dit Sénèque, doit craindre le séjour de Saies. »
Il en est bien autrement aujourd'hui : ces mêmes lieux sont déserts; les plaisirs, le luxe et la volupté ont fui cette contrée désolée , et l'air même y est devenu cUmgereux par les exhalaisons des eaux croupissantes qu'il renferme.
Cités opulentes, peuples fiers de votre luxe, de vos richesses et de votre dépravation , observez les ruines gigantesques de ritalie; elles ont
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apparteoD au plus puissant peuple du inonde ; lui-même n'existe plus , et demain peut-être aussi tel sera votre sort !
Selon Strabon, Bajus, compa^on d'Ulysse, fut 'enseveli dans cette ville et lui laissa son nom. Quand même ce récit serait une fable , comme tout porte à le croire, il n'en prouverait pas moins que l'existence de cette ville se perd dans Ja nuit des temps.
Le château de Baîa, placé au sommet de la colline , est presque tout ce qui reste d'habitable de cette ville , autrerois vaste et opuloite.
Près des ruines de Baïes, sur la hauteur, est le village de Banli, fondé, dit-on, par Hercule, lorsqu'il revint d'Espagne avec les troupeaux enlevés par lui à Géryon, «Et l'on veut, dit Vaà, tirer l'étyroologie de ce nom d'un mot grec signifiant étable k bœufs. On assnre , ajoute-t-il , que le plus magnifique des ancien» temples dont Â reste qu^ques traces était celui du héros , et . qu'on l'appelait temple d'Hercule Bovalius. »
Parmi les ruines qui s'y trouvent on nous montra ce que l'on appelle le tombeau d'Agrippine, parce qu'elle fut assassinée dans les environs par ordre de son fils ; mais il paraît que cet édifice fut un théâtre, comme on le reconnaît par ce qui en reste. D'ailleurs Agrippinc , selon Tacite , fut ensevelie dans un tombeau très simple, près de la campagne de César, dictateur.
On y mtHitre aussi des restes de la villa an ce-
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lèbre orateur Hortentios, ami de Gicéron. Elle
était renommée par ses spacieux viviers , et pour cette raison Gicéron l'appelait Piscinarius ou TVitonius. Dans ces viviers, Autonia, mère de Drusus , héritière de cette villa , y conservait une murène à laquelle elle avait attaché des boucles d'oreilles d'or, (i)
PISCIHB ADHIKABLE.
Une des constructions les plus remarqaables de ces lieux est ce qu'on appelle la Piscine admirable. Elle est située au pied d'une colUne qui mène au cap Misène , et fut construite par Auguste, suivant Vasi, afin de pourvoirnon seulement aux besoins des hahitans de la côte , mais encore à laJloUe romaine stationnée dans le port de Misène.
L'abbé de Jorio ne sait à qui on doit en attribuer la construction, mais il pense aussi qu'elle a pa servir à approvisionner la flolte romaine ; probablement elle servait en outre de réservoir pour les poissons et dépendait de quelque riche habitation.
Deux escaliers placés à chaque extrémité et composés de quarante marches chacun, descendent dans ce magnifique souterrain , divisé eu cinq corridors et en plusieurs arcades que soutiennent quarante-huit piliers. Un mur semble
(i) Pline, Jorio, GH«diiaPuutM>It, p. 97.
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avoir parta^ cet édifice en deuxparties, peut-être pour séparer les eaux destinées à la flotte de celles des habitans ; toute la piscioe a deux cent vingtcinq pieds de longueur sur soixante-quinze de largeur et vingt pieds de hauteur. Le ciment ou enduit qui couvre les briques dont cet édifice est composé est aussi dur que la pierre même , et devait être iodestructible daus l'eau.
PRISONS DE NBRON, OU LE CENTO CAHA&BLLB
(les cent cbambres. )
En quittant ces souterrains, nous aUâmes en voir d'autres appelés le Cento Camai-elle, les cent chambres, à cause de leur grand nombre.
On les appelle aussi le labyrinthe , quoiqu'à tort, et les prisons de Néroo sans plus de raison , à ce qu'il paraît. L'abbé de Jorio, après les avoir parcourues plusieurs foiset avec soin, a reconnu que cet édifice avait été composé de divers étages ; que la partie supérieure offrait des restes d'une maison de campagne , que l'étage intermédiaire, appelé prisons , avait pu être un corps de garde, accompagné de dïfierentes chambres, ainsi que de guérites, etc.j et que la partie inférieure avait dû être une piscine ou vivier, comme en possédaient la plupart de ces grandes habitations. II pense que cette villa a dû appartenir à quelque chef d'armée; ou plutôt mêmeà quelque empereur romain , comme ce corps de garde paraît le faire présumer.
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HERCATO DI SABBATO.
Un peu plus loin notre guide nous montra quelques ruines appelées, sans qu'on en sache bien la raison , Mercato di Sahbato , marché du samedi. Selon Tabbé de Jorio c'est ici qu'aurait été l'antique Misèoe , et le village qui aujourd'hui en porte le nom aurait été une antre partie de cette même ville , dont la position admirable (i) était à l'entrée du port.
Quant à ce qu'on appelle Meivato di Sabbato , Sarnelli, Scipion Mazzella, LoSredo et autres attestent qu'il j avait existé un cirque , dans lequel on célébrait les jeux de Minerve , appelés Quinquatri; mais d'autres prétendent que c'était un lieu de sépultures destiné aux habitans de Misène, de Baies et de Bacoli.
Ainsi il est probable que pendant long-temps encore , et toujours peut-être , ces lieux offriront de grandes controverses parmi les archéologues.
UARB MORTO.
Non loin de ce lieu est un lac appelé aujourd'hui Mare Morto , mer morte, qui autrefois communiquait à la mer et servait de port à la ville de Misène. C'est ici que se trouvait, avec laflotteromainequ'il commandait, Pline l'ancien, lors de l'affreuse éruption du Vésuve, en 79. Il
(1) Guida di PuMuoli e cotttomi, p. 1 10.
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voulut y courir, et, comme on sait, il eu fut la victime, (i)
Ce lac doit être malsain , si on en juge par la surface colorée et bourbeuse de ses eau^. En face de la Mer morte est le cap Misène , promontoire fertile, couTcrtde vignes, et qui présente le plus charmant aspect de la terrasse d'une petite maison de paysan bien blanche, bien propre, bien soignée, où nous allâmes nous reposer. Là nous jouîmes de la vue de toute la côte et d'une partie des <d>jets que nous venions de parcourir en détail. Cette maison est située au sommet de la colline au pied de laquelle est la piscine admirable dont j'ai parlé.
l'bdfsb.
Suivant la mythologie il fallait , vous le savez , que les âmes , en quittant les corps, passassent par l'Âchéron , considéré comme le noir Tartare et où les réprouvés étaient retenus, tandis que les âmes pures parvenaient seules aux Champs Elysées, situés sur l'autre rive. Eh bien , ce lieu terrible est tout simplement le lac Fusaro, qui parait avoir été dans les temps reculés un cratère de volcan , et qui sert aujourd'hui à la macération du chanvre et du lin. Ainsi ceux qui ont peur, et avec quelque raisoD, de la vie future , et qui en France ont crié A bas l'enfer! comme si cela pouvait les en garantir , ont le droit de
{i) L'abbé de Jorio, neW Gtùda di PtazuoU, p. io4-
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s'ea réjouir, car enfin c'est toujours pour eux un enfer de moins. Au reste , si l'Achéron ne tient plus de damnés , it possède en revanche , ditH)D, d'excellentesfauitres; ce qui vaut mieux.
CHIMPS SLTSIÉBS.
Quant aux Champs Eljsées chantés par les.
poètes, ils n'offrent rien non pins de bien remarquable ; toutefois les campagnes environnantes ont conservé de la fraîcheur et donnent une certaine idée de ce que devait être cette heureuse et magnifique contrée avant que les tremblemens de terre et les éruptions volcaniques eu eussent fait une terre déserte et calcinée et un amas de ruines. La mer, les îles de Procida , de Vivajo et d'Ischia forment le fond du tableau et couronnent tout cet ensemble.
Ceux qui désireraient connaître plus en détail et le Tartare et les Champs Elyséens feraient bien de lire un petit ouvrage fort curieux du savant abbé de Jorio, ayant pour titre ; Viaggio di Enea aW ùtfemo ed agît Elisi , secondix- f^irgi' lio. (i). On y suivra ce poète célèbre dans son sixième livre de l'Enéide.
MISÈTIK.
La ville de Mtsène était bâtie en partie, comme je l'ai dit , sur le promontoire dont je
( i) yoyage d'Enéc aux enfin et aux Champs E/ysées , d'après firgile.
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viens de parler. Selon Virgile son nom lui viendrait de Misenus, compagnon d'Enée, qui y aurait été enseveli (i); mais pour cela il faut croire aux poètes, et notre siècle est devenu si incrédule !
« Jules César y fît commencer, dit Vasi, un port magnifique, sous la direction d' Agrippa , et qu'on nomme encore aujourd'hui Porto Giulio; il fut ensuite achevé par Auguste, pour servir à la principale flotte des Romaius , qui veillait à la sûreté de la Méditerrannée, comme celle de Ravenne gardait les côtes de l'Adriatique. C'est cette même flotte, comme je l'ai dit, que commandait Pline l'ancien lorsqu'il périt en allant observer le Vésuve. »
Misène, comme Baïes, possédait de magnifîques maisons de campagne, entre autres celles de Néron et de LucuUus , dont on voit encore les ruines. C'est dans cette dernière que mourut Tibère. Elle avait un théâtre dont on voit encore d'assez grands débris. Prise et saccagée par les Lombards en 856, Misène fut détruite en 890 par les Sarrasins.
DHAGODARIA.
C'était, d'après Suétone , la piscine que Néron avait fait commencer pour conduire dans sa maison de plaisance toutes les eaux chaudes qui se
(i) Voyez Vasi exilGmda diPuituoli, par l'abbë de Jorio.
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trouvaient à Baïes. (i) L'abbé de Jorio doute que ce soit l'œuvre de Lucullus , pour servir à l'usage de la flotte romaine ; il l'attribue aux habitans de Cumes, auxquels avait appartenu Misène, et il suppose qu'ayant besoin d'eau vive et sachant qu'il devait eu exister dans ces lieux , les Cuméens l'auront cherchée et trouvée dans les flancs de la montagne.
Cette grotte ou piscine est fort élevée; elle a deux cents pieds de loag sur vîngt>huit de large ; douze pilastres en soutiennent la voûte , et le tout est composé de cinq galeries d'inégale longueur.
VILLA »I POLLIOME. HARECHIANO.'
Cette villa était sitnée dans une des parties les plus agréables de ces lieux , -dans celle qui forme une petite-anse. On observe encore dans la mer même des ruines de cette magnifique maison de campagne, célèbre surtout par les viviers dans lesquels , selon Pline , un des poissons vécut soixante ans. C'est dans ces viviers, suivant Dion, que Pollion avait coutume de faire jeter ceux de ses esclaves qu'il avait jugés dignes de mort. On sait que voulant un jour exécuter un de ces actes barbares en présence d'Auguste, son commensal, par suite d'un verre qu'un esclave avait eu le malheur de casser , l'empereur l'ea
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empêcha, et au lieu de l'esclave il ordonoa qo'oo brisât tous les verres et autres vases d'une sem* blable matière et qu'on en jetât les débris dans le vivier fatal.
Cette villa, selon Dion, fut depuis laissée en héritage à Auguste, d'après l'usage de cette époque.
LB vBHBX connu des akcibns,
Les anciens avaient du verre fait au souffle et une fiorte faite au tour ; les verres faits de cette façon s'appelaient calices audaces. Ily en avait même de ciselés, (i)
Les Egyptiens étaient habiles à le ciseler; c'est d'eux que les Romains tiraient leurs plus, beaux verres, et l'empereur Aurélien les obligea d'en fournir tous les ans une certaine quantité, (a)
Les Romains eux-mêmes connaissaient parfaitement plusieurs parties de la verrerie, et la manière d'y appliquer les couleurs. C'est Strabon qui le dit. {Z)Àudivi... Romœ muUam et ad colores (vitn) et ad operemfacilitatem inpemri, etc .
Si l'on en croit Pappus d'Alexandrie , auteur du quatrième siècle , Archimède avait fait une sphère de verre qui représentait les monve-
(i) Pline; Achille Tatius.liv. ii des Amours de Leucippe et de QitophoD.
(a) Vopiacus in Aurel. 61. 4^.
(3) Lib. xvu.
. ,i,z<..t,CoogIc
nomïSf l«s intervallee et les proportions des cwfs célwtes.
On couvrait les raoraiUes d'une maison avec des carrés de verre qu'on appelait /juadratune vitreœ, (1)
Yopiscus rapporte que Firmus, l'un des tyrans qui s'élevèreot contre GaUien, avait fait couvrir toute sa maiwn de pareilles pièces de verre liées ensemble par un mastic. Au théâtre de M, Scaurus la partie inférieure du bâtiment, qu'on appelait la scène, était de marbre, celle du milieu était ornée de ces plaques de verre , celle d'en haut était de planches dorées.
Un passage d'Hérodote semble supposer que les Ethiopiens mettaient leurs morts dans des cercueils de verre.
Thucydide, dans le livre m de son histoire, en parlant de la manière dont les Ethiopiens ensevelissaient leurs morts, dit : « Les uns les jetaient dans la rivière, les"" autres les conservaient dans leurs maisons après les avoir comme enduits d'une couche de verre. »
Trebellius Pollio{vie de Gallien) raconte qu'un lapidaire ayant vendu à l'impératrice des pierres de verre pour de véritables pierres précieuses , elle reconnut la fraude, et comme, elle en voulait tirer vengeance, l'empereur Gallien ordonna qu'on exposât le lapidaire à un lion, et dit
(1) Voj. Senèque, Epist. 86.
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secrètement qii'oo lâchât de la cage oon un lion, mais un chapon. Tous les spectateurs étant surpris d'un fait si singulier, l'empereur leur fît dire que Timposteur avait été puni par une imposture. Imposturam fecit et passus est.
Gomme les Romains avaient l'art de peindre le verre et qu'on ne voit pas qu'ils aient appliqué des couleurs sur la pierre spéculaire, peutêtre faut-il entendre d'une fenêtre de verre ce que Martial dit dans sou épigramme dix-neuvième du livre ii :
Donasii , Lupe, rus sub urbe uobis, Sed rua est mïhi majus in fenestra.
Dans la mosaïque antique, outre les pierres coloriées, il y avait des aiguilles de verre compassées et rapportées ensemble, (i)
C'est à deux milles de Misèoe, sur une hauteur près de la mer, qu'existait la ville de Gumes. Selon Straiwn, sa fondation serait antérieure à celle de toutes les autres villes de l'Italie^ et elle aurait été bâtie par les Guméens de l'île d'Eubée (dépendante de la Grèce), lors-
(0 Voyez sur cet objet l'Appendice n. 3 Aes'Lettres sur ^Italie , par l'abbé Barthëlemj.
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qu'après la prise de Troie ib Tinrent avec les Chaldéeiis chercher un refuge en Italie, (i)
La population, les richesses de cette ville et sa belle situation, dit Vasi^ jointe à la fertilité de son soi , la firent nommer la Fortunée par les anciens. Sous Auguste elle devint colonie romaine et conserva encore sa célébrité. Horace vante les vases cuméem. Depuis, Totila j déposa ses trésors, et Narsès ne put lui reprendre cette ville qu'en y pénétrant par le passage souterrain connu sous le nom de Grotte de la Sybille, Eu 1207 elle fut entièrement détruite par les Napolitains.
Le fameux temple d'Apolloa était au sommet de la montagne, et contenait cette célèbre statue d'Apollon apportée de l'Eolide à Gumes, et qui, disait-on, avait pleuré lors de plusieurs événemens malheureux. C'est au-dessous de ce temple, dans un antre creusé dans la montagne même, que la sybille rendait, au nom du dieu dont elle était remplie , ces oracles célèbres et tf autant plus admirables que , comme tous les oracles, ils étaient incompréhensibles.
Du restq^e croyez pas que cette sybille fut italienne , vous seriez dans l'erreur , elle était née à Gumes, ville de l'Eolide, et florissait 1176 ans avant Jésus-Christ, au temps du siège et de la des-
(1) L'abbé de Jorio ne parle pas cJe son origine; il laisse cela, dit-il , aui amateurs"de fables ou de l'obscnriU.
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traction de Troie. Selon Aristote elle avait prophétisé à Delphes, d'où lai viot le nom de Sjbille Delphitfue; et, selon plusieurs écrivains, ce fut afin d'exercer encore son ministère, c'est à dire de rendre les oracles d'Apollon, qu'elle se porta de Gumes en Italie.
Selon l'abbé de Jorio, Apollon eut deux tenples à Gnmes. Celui bâti par les Grecs, suivant des fragmens qui en restent, ressemblait aux temples de Pœstum; il fut remplacé ensuite par on autre bâti sur la même hauteur par les RoDiains. Mais c'est le premier de ces deux temples que Virgile semble aToir voulu décrire dans son sixiëine livre de l'Enéide.
: DB LA. STBILI.B.
L'entrée de cette grotte célèbre est ornée d'un beau fronton en marbre et placée à l'orient. On reconnaît encore en y entrant sa structure , qui a été décrite par les anciens. Virgile en parle dans son sixième chant au vingtième vers.
TOHBBAC IIB L* STBILLB.
' « Un reste d'un magnifique Golombarium ^ dit l'abbé de iono, qu'on a mutilé afin d'f faire passer la route et qui avait été un des mieux conservé» parmi ceux qui l'avoisinent , a été doté dtt nom pompeux de tombeau de la s^'bille parles ciceroni du pays , qui le répètent aux voyageurs, et ceux-ci à leur tour s'en vont persuadés d'avoir TU le tombeau de la Pythonisse. »
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Le temple, composé d'une voûte formée de grosses briques, est ainsi appelé, suivant l'abbé de Jorio, parce qu'on j a trouvé dans une niche le buste colossal de Jupiter Stator, lequel fut placé d'abord par le vice-roi dom Pierre-Antoine tP Aragon sur la place du Palais-Royal , et se voit maintenant au Musée Bourbon. Ce temple a trente-uD pieds de long sur vingt-cinq de large. U a trois niches carrées et une autre voûtée en briques recouvertes en partie encore de stuc, et ornée de comparlimeos.
LÀC ÀGlTAnO. ' ÉTtlTS6 DB SAN GERHAIfO. GROTTE
DU CHlSn.
J'aurais dû commencer ma relation par ce lac^ puisqu'il fut le premier objet que j'allai voir ; mais ajant omis de tous en parler par inadvertance , il me reste à réparer ma faute.
Le lac Agnano n'est autre chose , comme plusieurs autres lacs de cette contrée , que le cratère d'un ancien volcan éteint ; ce qui eiplique la cause de sa profondeur immense et de son peu d'étendue, n'ayant guère que trois milles de circuit. La ville d'Angularura existait autrefois, dit-on , sur ses bords , et c'est d'elle que lui vient le nom bien défiguré assurément X Agnano,
On dit que ses eaux, douces à la superficie.
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sont salées au fond, ce qui pourrait être par suite de quelque communication cachée avec la mer; mais je ne puis l'afTirmer, faute de preuves. Ses bords, dit-on encore, ne sont peuplés que de serpens , qui au printemps tombent des montagnes , dont il est entouré, et se noient dans ses eaux. On ajoute qu'il ne possède aucune espèce de poissons , mais qu'une quantité innombrable de grenouilles les remplacent. Quant aux serpens qui se noient et aux poissons absens, je n'en puis rien dire; mais en revanche je puis assurer que les grenouilles y doivent être en grand nombre à en juger par le fretin innombrable qui saute sur ses bords, et que, sans le vouloir, on écrase par milliers en marchant.
Les eaux sont très gazeuses , ce qui fait que , quoique froides , elles paraissent bouillir. Aussi les anciens avaient établi sur ses bords plusieurs bains, dont un existe encore et a été restauré ; on l'appelle les étuves de San Germano. Ce sont diverses petites chambres d'où s'exhale une vapeur de trente-neuf à quarante degrés de chaleur, ihermomètre de Réaumur. L'odeur en est sulfureuse et très forte , et si de cette vapeur humide , qui s'échappe des crevasses du rocher, on approche de l'amadou allumée , la vapeur augmente d'intensité et elle se dirige soudain vers le feu de l'amadou.
r^on loin de ces étuves et au pied de la colline existe la célèbre grotte dite du Chien, ainsi ap-
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appelée , parce que c'est avec cet animal qu'on a coutume de faire l'épreuve de l'air funeste qu'on y respire.
Un cerbère bipède tient la porte de cette grotte fermée , et ne l'ouvre aux curieux que moyennant deux carlins , environ dix-huit sous de France, par personne, et pour une piastre cet homme , d'un naturel peu sensible , y sacrifierait son chien ; mais rarement en consent à lui laisser mettre à fin sa cupide expérience, on se borne à y faire entrer la victime, qui redoute à tel point celle épreuve lorsqu'elle l'a déjà connue qu'elle tremble en y approchant, et qu'il faut l'y traîner. A peine couché le pauvre animal tombe en convulsion , il se plaint j il gémit, et au bout de trois minutes il n'existerait plus si on l'y laissait ce temps.
On l'en retire donc généralement au premier symptôme de souffrance , et lorsqu'on en a reconnu l'effet, on y entre soi-même. La partie supérieure de la grotte ne contient aucune odeur remarquable ; mais si l'on se baisse et qu'on plonge la main dans la couche d'air qui, partant du sol , s'en élève à un pied environ , et qu'on la porte ensuite, pleine de ce gaz, jusqu'au nez, on seut soudain une odeur suffoquante qui asphyxierait l'homme aussi bien que le chien s'il se tenait couché par terre.
On raconte à ce sujet que Charles VIII, roi de France , y fit périr un âne, et Pierre de Tolède III. 3
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deux esclaves qu'il _v avait enfermés. « Mais si ces faits sont vrais, dit l'abbé de Jorio, il ont dû maintenir leurs victimes la face contre terre jusqu'à ce qu'elles fussent mortes. » Or je ne crois pas plus c]ue lui à la vérité d'un fait aussi barbare.
Ce giz, n'étant antre chose que de Tacide carbonique , produit les mêmes efiets que le charhon allnmé ; il asphyxie et tue. Le chien , au sortir de la grotte , souffre encore quelque temps , il se plaint, il éternue et a besoin de plusieurs minutes pour calmer son état convulsif. Cette masse d'acide carbonique , fluide le plus lourd qui existe, ne s'élève pas à plus d'un pied du sol, mais une vapeur aqueuse, faiblement chargée de carbone, monte jusqu'à la voûte, s'y condense et retombe ensuite en gouttesd'eau.
Pour constater la présence de cet acide on y a fait diverses expériences chimiques, telles que celles d'y faire éteindre un flambeau, de faire changer la couleur bleue eu rouge; puis le blanchissement de l'eau de chaux, l'épreure de la poudre , qui n'y prend pas feu , etc.
Cette grotte, dont Pline fait mention, (i) a dix pieds de profondeur sur neuf environ de hauteur et quatre ou cinq de largeur. On l'appelait autrefois l'entre de Choron. Elle est creusée daas un terrain sablonneux , ou plutôt composé
(i) Livre a, ctitip. 90.
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de ceodres volcaniques, le lac Agnano ayaot été reconnu , comme je tous Tai dit, pour avoir été jadis le cratère d'un volcan.
De ce lac nous allâmes â la Solfatara, située' entre ce lieu et Pouzz<^. Strabon l'appelaitybmni f^uicahi, marché de Vulcaio, et en efièt il était bien nommé , car on n'y sent que soufre et feu. Pline et antres l'appelaient Campi Phlagrœi, et les Grecs Montes Leucogei, Maintenant on le nomme la Solfatara , à cause de la grande quantité de soufre qui s'échappe de ses crevasses, couvre sa superficie, brûle en certains endroits et échauffe le terrain à trois pouces du profondeur.
« Cependant^ dit l'abbé de Jorio, l'aspect de ce cratère, qui partout rappelle son état, jadis épouvantable, la chaleur du sol qui en quelques endroits brûle la plante des pieds, la suffi>catioa produite par la fumée de soufre qui s'en exhale , le retentissement que produit une pierre ou même le pied lorsqu'on en frappe le sol, le craquement du feu intérieur qui ne cesse d'en sortir eo quelques endroits , tout rappelle ce qu'il fut, ce qu'il est, ce qu'il pourra devenir un jour peutêtre , c'est à dii-e un abîme de feu. Néamoins tout ceci ne suffit pas pour arrêter l'homme accoutumé aux dan^rs. Voyez ces travailleurs qui creusent des fosses profondes jusqu'à ce qu'ils 3*
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soient arrêtés par l'eau que l'on rencontre à une grande profondeur, rien ne diminue leur ardeur, quoiqu'ils puissent y rencontrer le vide, le feu et la mort. »
Plusieurs crevasses exhalent uneVdeur brûlante d^ soufre et d'ammoniac. Un simple coup de pied fait entendre un bruit souterrain fort et prolongé , et le feu qui s'échappe de l'intérieur échauffe tellement les pierres de soufre qui couvrent les parties environnantes qu'on ne peut les prendre dans la main sans se brûler. Pendant la nnit cette partie du sol jette des flammes.
Il parait que la Solfatara a été une montagne dont le sommet s'est écroulé par l'action violente d'une éruption volcanique. Vasi prétend , d'après d'autres , que cette croûte ou voûte qui couvre cet espace vide, on bassin échauffé, ne doit plus craindre d'éruptions futures, parce que le soufre ne se trouve plus mêlé qu'avec une très petite quantité de fer. Mais qui a pu s'en assurer? n paraît au reste qu'on a supposé à lort une connu unicalion entre la Solfalara et le Vésuve, et c'est ce que j'ai déjà mentionné en parlant de ce dernier volcan.
].es environs de la Solfatara sont pleius d'eaux minérales propres à toutes sort^ de maux; ainsi la nature semble avoir voulu réparer autant qu'il était en elle les maux qu'elle a causés involontairement.
C'est aussi là que la Fable assigne le lieu où se
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lÎTra le combat d'Hercule contre les Géans.
Nous allâmes voir sur le cratère même une fabrique d'alun , de soufre et d'ammoaiac ; et plus loin, chose singulière, quoique le sol, même la partie froide et la plus éloignée du feu, soit composé de matières sulfureuses et bitumineuseS; nous vîmes un taillis de bois de châtaigniers. U s'élève à peu de hauteur, il faut le couper souvent, il est vrai; néanmoins il croit assez vite, sa feuille est d'un très beau vert et n'annonce point que la plante souffre ni languisse.
Au pied de la Sollaiara est l'église des Capucins, érigée en 58o par la ville de Naplçs en l'honneur de son patron, S. Janvier, qui fut martyrisé en ce lien le 19 septembre 289, sous l'empereur Dîoclétîen. On montre encore dans la chapelle de Saint-Janvier, située dans cette église, une pierre teinte de son sang et sur laquelle it fut, dit-on, décapité.
Le couvent est bâti sùrune partie des sépulcres de la voie jintiniana, lesquels, voisinâ^odâ.^ l'enti'ée de la Solfatara , se prolongeaient jusqu'à la descente du lac Agnano.
En face du monastère on jouit de toute la vue du bassin de Pouzzol , et l'on découvre d'un seul ' coup d'œil toute la côte jusqu'au cap Misène; ces collines, aujourd'hui si nues et désertes, étaient tellement couvertes autrefois parles villes
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4e Pouzzol, de Baïes , de Bacoli, de Misène , et par des maisons de campagne, qu'au dire de Strabon elles semblaient ne former qu'une seule ville. « Il est vrai, dit l'abbé de Jorio, que Cicéron(i;aeij raison d'appelercette contrée PiUidtim regnum, rojanme puant. »
ËD effet preiique partout on respire l'odeur de soufre, çl elle est tellement forte, surtout auprès de la Solfatara, que les booscapucins sont obligés l'été d'abandonner leurçouventpar suite de cette odeur, qui y devient alors insupportable. En revanche, on montre dans les caveaux qui leur servent de sépulture des cadavres qui ont été préservés de la corruption j ainsi ce qui tue les vivaus conserve les morts.
AMPHITHÉÂTRE On COI.ISËE.
iNous allâmes ensuite voir les ruines d'un amphithéâtre , appelé coomie à Rome CoUsée , probablement par ioiilatipa.
La grandeur de ses ruines , malgré leur état ■ déplorable^ montre encore quelle devait être la population de Pouzzol dans son grand lustre.. Un sénateur romain , dit l'abbé de Jorio , ayant été confondu dans ce théâtre avec le peuple, et n'y ayant pas obtenu de place distincte , Àotm^ l'idée ^ Auguste d'établir dans les théâtres publics des places différentes suivant la, dignité des persou-
(0 Oanssaledreà Atlicnii. (Lib. m, épi». i8.)
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1res, (i) Dion, dans l'histoire de Méron , raconte qae parmi les grands personnages romains ou étrangers qui ont honoré cet amphithéâtre de leur présence Néron y conduisit le roi Tiridale avant de le couronner à Rome. Ce prince y lua deux taureaux d'un seul coup de flèche, ( ce qui est bien adroit) il j jouit de magnifiques combats de gladiateurs. {2)
Cet amphithéâtre est ovale ; il est composé . de grosses pierres carrées , et il était àutreluis de deux ordres d'architecture. Son arène, suivant Vasi , avait cent quatre-vingt-sept pieds de long sur cent trente de large; et tout l' édifice pouvait contenir quarante^inq mille spectateurs.
Dans la partie encore existante de l'intérieur on nous montra une petite chapelle érigée en l'honneur de S. Janvier, évéque de Bénévent,. en mémoire du jour où ce saint a^'aot été exposé aux ours pour en être dévoré, ces ani-.
maux se calmèrent, et loin d'attenter ,à sa vie ils se pi-osternèrent à ses pieds. « Ce miracle, dit Vasi; convertit à la religion cinq mille personnes; maisTîmothée, lieutenant de Dioclétien, eu fut tellement irrité que sur-le-champ il fit décapiter ce saint. »
Auprès de ce monument on nous montra nn édifice souterrain appelé labyrinthe à cause
[■!} Pag. 49, Guida a PuKol, i
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de la multiplicité de corridors et de chambres qu'il contient, et où l'on pourrait facilement s'égarer si l'on était sans guide et surtout sans lumière. On présume, d'après sa construction, qu'il a dû servir de réservoir aux eaux destinées à l'amphithéâtre lorsqu'il servait de naumacbte.
Ici , mon cher comte , se terminera l'interminable description de tant d'objets que celte course intéressante offre aux amateurs d'antiquités el d'histoire naturelle. Or vous conviendrez qu'il est rare de pouvoir, en douze ou quatorze heures , parcourir et contempler tant d'objets divers. L'Italie seule peut offrir cette profusion de nobles ruines , et bien de grands - empires seraient heureux de posséder en toutes leurs provinces ce que le rojaume de Naples contient dans un seul petit coio de sou territoire. Je n'ai eu qu'un seul regret, celui de n'avoir pu consacrer plus de temps à étudier chacun de ces objets ; néanmoins , en suivant Vasi , l'abbé de Jorio et autres auteurs estimés, j'ai cru approcher le plus possible de la vérité , sans assurer toutefois de l'avoir toujours rencontrée , et moins encore d'avoir su décrire ce que j'ai vu avec le talent de ces habiles archéologues , qui , pendant lung-temps el avec soin, ont exploité des lieux que je n'ai fait que parcourir.
Douze. bvGoogle
VOTAGE EIT
LETTRE LXI
MMwIo , ou pluM da Btanhé de Jfaplci.
Cette place, la plus grande de Naples après celle du Palais-Royal, est le lieu où deux fois par semaine , les lundi et mercredi , se tient le marché public.
C'est sur cette place que fut exécuté l'infortnné Cooradin , fils de l'empereur Conrad IV , et petit-fils de Frédéric II. Ce jeune prince devait être roi de Naples en qualité d'héritier Je son père. Il était venu avec son ami Frédéric d'Autriche et une armée pour faire la guerre à Charles d'Au jou , reconnu par Clément IV : mais Charles les vainquit , les fit prisonniers et les fit décapiter sur cette place, en 1268. On éleva alors une petite chapelle, et l'on plaça une croix
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sur l'endroit même où ils avaient été exécutés ; mais elle fut brûlée lors de l'incendie qui eut lieu en 1781 , et , d'après le nouveau plaa donné à cette place^ des magasins remplacent aujourd'hui cette chapelle.
C'est aussi sur cette même place qu'eut lieu la révolte de Masaoiello, en i647- ** Il se nommait, dit Vasi, Thomas jiniello p^isci , et élaii né à Amalfi , petite ville dans le golfe de Salerne, à vingt-sept railles de Naples , où il était pêcheur de proiession.
« Les Espagnols , maîtres alors de Naples, y avaient des vice-rois qui profitaient de l'absence du souverain pour opprimer le peuple.
De ce nombre fut le duc'd'Arcos, vice-roi en 164.7, sous Philippe VI. Ajant voulu encore augmenter les impôts, déjà énormes, en ajoutant une surtaxe sur les fruits , le peuple en fut exaspéré, et Masaniello, homme ardent, se mit à sa tête el se révolta. Il fut élu capitaine g'énéral du peuple le 9 juillet; et, au milieu de la place du marché, revêtu de ses habits de marin, Û donnait ses audiences, rendait ses jugemens et se faisait obéir avec le despotisme d'un parvenu. Il avait j dit-on ^ à ses ordres plus de cent cinquante mille hommes armés , ce qui me paraît beaucoup, et tenait le gouverneur enfermé dans le château de Gastel-Nuovo. 11 fixa le prix
(i) Voyei Histoire de Naples, par Vasi.
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des denrées, établit une police sévère, el fit avec hardiesse exécuter les coupables.
« S'il s'en fût tenu là, son pouviùr aurait pu durer quelque temps ; mais , selon l'usage , ébloui par aoe élévation inattendue, il devint fier, arrogant, bizaire et même cruel; et lorsque le gouverneur capitula et accorda ce que le peuple avait exigé de lui , Masauiello voulut exiger des choses ridicules, entre autres d'être fait commandant-général de la ville, deuxièmement d'avoir une garde, de nommer les officiers militaires, troisièmement que le vice-. roi congédiât les troupes qui étaient dans les châteaux.
« De son côté sa femme, ivre de sa position extraordinaire, se crut l'égale de la vice-reine, et alla la voir avec la mère et les sœurs de Masaniello , couvertes de diamans >t de riches étoffes.
« A tant de foUes Masaniello, selon l'usage, ajouta le despotisme^ et devint cruel à l'égard même du peuple , faisant emprisonner , torturer et décapiter pour les causes les plus légères; f htre autres, le i4 juillet, il courut ta villa à che^ val, et obligea le vice-roi de venir souper avec lui à Pausilippe, où il s'enivra. Enfin le peuple se lassa, comme il arrive toujours, de son idole , de sorte qu'il fut facile alors à la cour de s'en défaire. Masaniello s'en aperçut; il voulut en vainraniuier le peuple eu sa faveur, il ne put
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y parvenir ; et peudaot qu'il cherchait à abdiquer d'une manière faTorable pour lui , il entra dans le couvent de Notre-Dame du Mont-Carmel; mais tandis qu'on l'introduisait dans une chambre pour se rafraîchir et se reposer plusieurs gens entrèrent par l'église el l'appelèrent; il alla au devant d'eux en leur disant : Mes enfans , est-ce que vous me cherchez ? Me voici. Quatre coups d'arquebuse l'élendireni mort. » (i )
BGLiaE DE SAIf)TX-MABl£ DBS CAKHBS.
C'est dans cette église, en vénération à INa-^ pies , et dont la façade donne sur la place du marché, qu'en 1269 la reine Marguerite d'Autriche fît transporter le corps de son malheureux fils Conradin , après l'avoir fait enlever do la chapelle dont je viens de parler.
Cette infMtunée mère s'était, mise en route pour payer la rançon de son fils et le retirer des mains de Charles d'Anjou ; mais, hélas! elle n'arriva que quelques jours après l'exécution. Alors cette reine désolée employa à l'agrandissement de l'église et à la sépulture de son fils les sommes qui avaient été destinées à le racheter. Elle fît déposer son corps et celui du jeune duc d'Autriche derrière le maître-autel, et sur le marbre qui recouvre un des murs latéraux j'ai vu leur épitapfae.
[1) Itinéraire de Rome à Naples, par Vasi.
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conSERVATOinss.
On appelle ainsi des espèces d'hôpitaux où l'oD retire des eofans ou personnes âgées, et presque toujours des femmes ; elles j travaillent pour la maison . On compte beaucoup de ces élablissemens à Naples , et il y eu a qui contiennent jusqu'à mille personnes.
QClnTlTB DB PLUIE QUI TOHBB A HAtLBS.
Suivant les observations faites peodant dix ans par doni Girillo, la quantité de pluie qui tombe à Naples est de vingt-neuf pouces de France.
FOPDLACK DE IfAPLES.
La populace est aisée à contenir à Naples.
«Pourtant, ditLalaude, illui faut trois choses; savoir, farina , furca , festini , provisions ou denrées, châtimens et plaisirs. » C'est un peu, je crois , le besoin de tous les peuples.
Les eaux de Naples, ditLalande, viennent de deux sources; savoir, Garmignani, à vingt-six milles au nord-est de la [ville , et Acqua Vecchia ou délia VoUa. Celle-ci a deux sources, qui viennent se réunir à la VoUa à deux lieues de Naples^ et vont ensemble ensuite j porter leurs eaux.
« Les aqueducs qui régnent sous le pavé de» rues de Naples sont très larges et très beaux. Us
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ont servi deux fois, comme on sait , à la prise de celle ville, une fois par lïélisaire et l'aulre fois par Alphonse !«'. »
HOMSnX DSVÊCasS DAKS LE BOTACHË DB NAPLE5.
Suivant M. de Lalande^ on comptait de son temps dans ce royaume cent quarante-sept évêchés ou archevêchés, et plusieurs avaient un revenu très considérable, entre autres l'archevêché de Morreaie en Sicile , qui valait trois cent mille livres ; celui d'Averse aussi, quoique si près de Naples, était un des plus riches. ( i )
GBSTES NAPOLITAINS.
un en remarque un particulier qui se fait en passant le revers des doigts de la main droite avec vitesse sous le menton. Il exprime la négalion , comme notre geste de tourner la tête adroite età gauche; mais il est plus gracieux: il donne occasion à une femme de montrer une belle main ou de faire briller un beau diamant. Selon Lakode , ce geste aurait été emprunté par les Napolitains des Orientaux , et les Romains à leur tour l'auraient imité des Napolitains.
Il est moins usité dans le nord de l'Italie.
DBS SCIENCES ET AETS.
On appelait Naples, du temps des Romains;
(I) Tom. 6, page 3i4> foyage de LalanJé en Ilalit.
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la mère des études; on y a vu fleurir des gens qui n'y étaient point nés , tels <jue Virgile, né à lÛantoue, Sénèqucj Bocace ( celui-ci était Toscan), etPontanus, de CerretoenUmbrie. Parmi ceux qui naquirent en cette ville on distingue J.B. Porta, célèbre physicien, Colonne^ célèbre botaniste, l'astronome François Fontana, le Tasse, SannazaretCostanzo, poètes.
Le palme de Naples est, suivant M. de Lalande , de neuf pouces huit lignes et demie de France; il se divise en douze oncia, Voncia en cinq minuti.
La canne est de huit palmes ou six pieds cinq pouces six lignes. Le mille de Naples est de mille pas, et le pas de sept palmes un tiers ou cinq pieds onze pouces deux lignes deux tiers. Ainsi le mille de Naples est de neuf cent quatrevingt-neuf toises.
Le moggio , ou arpent , est une surface de trente pas en tous sens, on neufcent^pas carrés< tl approche beaucoup de l'arpent de Paris , qui contient neuf cents toises carrées.
MOHHAIBS.
Ce sont les ducats , les carlins et les grains ( grani, ) Dix grains font un carlin ; dix carlins ffflitun ducat; le ducat vaut quatre francs six sous
j.,.,i,z<..t,CoogIf
de FraDce environ , le carlin huit sous et demi; niais cela varie suivant le cours.
MA.CAHO?(t,
C'est principalemenlàNaples et à Gênes que se font les pâtes d'Italie. On les fait, dit M. de Lalande, avec une sorte de blé ou saragolla, dont le graiu est dur et fait un pain rougeâtre et glutineux. On le lire de Termini en Sicile et du Levant, comme de Livadie, etc., etc.; on passe cette pâte par des tamis de différentes grosseurs. On distingue plus de trente sortes de pâtes, (i)
LA HER DE HAPI-BS LOMIHBaSB,
« Les promenades, dit M. de Lalande, qui se font de nuit au Pausilippe, dans le bassin de Naples, y produisent souvent le spectacle de la mer lumineuse. Des physiciens ont cru que cette lumière venait d'un insecte phosphorique ; et il j a véritablement dans la mer un insecte qui donne de la lumière; c'est le nereis phosphorans , de Linnée. Ou le trouve principalement aux mois de juin et juillet. Il est Uanc , motij et de la grosseur d'un petit grain de blé ; on peut l'observer sur ces feuilles dont se servent les marchands de poissons pour conserver leurs coquillages, car, même au bout de deux ou trois jours, on y trouve encore ces animaux. Vianelli , qui
(i) Tom.6, pag. 379, 85, 94,95,eic.fi7y<iye de Lattmde.
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en a donné la description , appelle cet insecte ci-
cindela on lucioletta dell'acquaman'na.Gfiselhai le nomme scolopendre marine. » (i)
n est probable que c'est le même phénomène <][ue l'on observe en mer, en allant en Sicile et ailleurs, dans les climats cbauds.
(t) Tome 7 , page 9 et to, Foyage de Laiande,
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LETTRE LXH.
J'ai commeocé en arrivant à Naples, mon ami , par vons parler de ma chambre ; je veux encore en dire un mot avant de la quitter. En effet je lui ai dû une partie des jouissaDces que j'ai goûtées en cette ville lorsque le soleil, trop ardent, me retenait chez moi, ou lorsque, fatigué de mes courses, je venais m'y reposer.
Avec quel ravissementje contemplais, de mon balcon ou de la table sur laquelle je vous écris, le magnifique spectacle du golfe de Naples et de ce Vésuve qui, bien qu'il fût resté impitoyablement silencieux et assoupi pendant tout mon séjour en cette ville , ne me rappelait pas moins de si grandes et si terribles scènes. Ensuite avec quel plaisir je suivais de l'œil les nombreuses' barqnes qui sillonnaient toute la jouinée cette
Douze. bvGoogle
TOYAOE BN tTALIB. 5l
itter, deatlesOBdeatraBquiUesreflélatentetleur ombre et les r^yaos éblouissatis du Dieu de la Inuière; ou bien avec quel charme j'observais la doDCe clarté de la lane^ si pureetsi brillaoteà Naplesî
MoD oi^ueîl surtout était satisfait lorsque je voyais airrrer oh partir à pleines voiles quelques-unes de ces citadelles flottantes, appelées vaisseatrx, qui attestent les efforts et les succès du ^nie de rfaomme.
Ud autre spectacle ne m'a pas moins intéressé , c'est celui d'un peuple immense, toujours en mouvement le lon^ du quai Santa-Lucîa^ un des plus peuplés de Naples , sur lequel donnent mes fenêtres , et d'où j'observais chaque jour ses travaux , ses plaisirs , ses usages et ses mœurs.
Là des enfans, entièrement nus, et à la peau cuivrée par l'effet de l'air , se roulent dans la poussière , ou se baignaient dans la m»-. Des hommes , couverts d'un simple caleçon , et les jambes et les pieds dos, attendent de i'oavrage on se reposent de leurs travaux. Là aussi des femmes en chemise , la gorge à moitié découverte , se peignent, ou se font peigner et enlever parleurs enfans la vermine qoi les ronge , et vice versa. Le matin le quai est obstrué par des âues chargés de denrées , ou par de lourds chariots que tratneot d'énormes bœufs , aussi blancs que celui qui enleva Ënrope , et qui sont armés de cornes immenses dont on n'a pas d*idée
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en France ni dans le nord de l'Italie. Là.aussi, au lieu de nos laitières d« Paris qui vendent de l'eau blanchie pour du lait, on voit arriver des vaches, aussi blanches que les taureaux, leurs nobles époux , et grosses à proportion , et offrir leurs mamelles aux acheteurs , voulant ainsi leur ôler tout soupçon de fraude. Je ne conçois pas comment un pays si peu riche en prairies possède d'aussi beaux et de si nombreux bestiaux, tandis que la France , qui en est si abondamment fournie, en offre souvent qui leur sont si peu comparables ; preuve évidente que le peuple napolitain est loin d'être privé de connaisnaissances agricoles, et je suis même obligé de convenir quelque présomptueux que nous puissions être , nous aurions beaucoup à apprendre de lui. Il suffit de remarquer nos terres en friche et nos jachères, inconnues en ce pays, et d'observer la beauté comme la propreté des bestiaux , la variété de la culture et l'abondance des denrées, pour être convaincu de ce que j'avance. Tout le long du quai sont rangés une foule de tréteaux chargés d'huîtres et d'une infinité d'autres coquillages que les habitans viennent le soir manger, assis autour des tables disposées à cet effet le longdes maisons. C'est là. en effet qnç la liourgeoisie napolitaine vient faire, son frugal souper vers onze heures ouminuit , et jouir ainsi de la délicieuse température des belles nuits de ce pays. La noblesse même , sans sortir de ses
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voitures", ne dédaigne pas quelquefois d'en faire autant.
Le soir j le milieu du quai, c'est à dire la voie publique, est réservée aux nombreuses voitures qui chaque jour vont promener leurs maîtres à la Ghiaja et dahs la rue de Tolède , sans qu'ils se lassent de cette uniformité.
T^ foule y est telle, ainsi que la poussière, qu'on ne sait plus alors ni comment y respirer, ni comment éviter d'être écrasé sous les pieds des chevaux lancés au grand trot, selon l'usage de Naples. Néanmoins , malgré cette foute qui , comme dit Dupatj, est sillonnée sans cesse par tant de voitwes , on ènteod moins parler d'accidens qu'à Paris , quoique les rues soient plus pleines de monde , et que les enfans surtout y fourmillent.
Unaûlre spectacle non moins curieux est de voir le quai brillamment éclairé chaque soir par les lumières desljoutiques tant extérieures qu'intérieures, et par les bougies allumées devant les madonnes qui sont placées dans une niche au fond desdites boutiques , et sont honorées comme l'étaient sans doute autrefois les dieux pénates che?: les Grecs et les Romains.
Partout encore on reconnaît des restes d'usages et de mœurs de ces peuples de l'antiquité. Les charrues, les chariots, les vases, les marmites, les- ustensiles aratoires et de ménage, la ftH-mc des boutiques, la distribution des maisons, la
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coiffure eu cheveux des reoimes, la vénératioD du peuple pour les images , ses mœurs , tout rappelle les usages antiques. Les domines , même les femtties , purent encore par B&cchus (i), et lors de certaines fêtes, entre autres celle de la Madonnà del Arco, le peuple en revient en dansant la tarentella, couronné de pampre ou d'épis de blé , et porlanl à la maia des branches ou des bâtons chargés de fruits ou autres victuailles; ce qui rappelle le thjrse , lacorn» d'abondance et le caducée > emblèmes de la richesse et du commerce.
Enfin ce peuple montre que lorsqu'il s'est fait chrétien il n'a pas entièrement renoncé à ses mœurs et à ses anciennes coutumes qui tiennent plus encore des GrcFcs, leurs ancêtres, que des Romains , leurs conquérans. Les traits de la nation sont également plus grecs que romains. Il en est de même des Siciliens ^ chez lesquels pourtant on aperçoit un mélange de sang afri* cain. Même dans les classes supérieures de cette lie OD est surpris de remarque auprès d'uue femme blanche et aux traits européens, un6au^ tre femme à la peau brune , aux traits prononcés, à la bouche grande et aux lèvres épaisses $ et parmi les eoFans du peuple de Sicile j'ai observé de véritables négrillons pour les traits et presque pour la couleur.
(i) CMïw^iF«ccAo«il Is jorementbabintel dupeoflle.
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Quant à la nourriture , elle ne coule presque nea a Naples, surtout en la comparant à Paris ou à Londres; nulle part on ne voit une telle abondance de denrées de toutes sortes. La viande^ le poisson et les coquillages, les fruits et les légumes encombreot les marchés. Ces dernières denrées se donnent plutôt qu'elles ne se vendent ; en outre le climat force à la sobriété ; de sorte qu'il est reconou qu'un garçon rangé peut ici, avec sîk mille francs de rente, avoir voiture et vivre convenablement. Que l'on juge donc » Naples, pour un garçon surtout,, n'est pas un paradis terrestre ?
Quant à moi, mon ami, marié et père de famille, il faut me décàder à quitter Naples, son Vésuve et son peuple , dom la gaieté , la vivacité me plaisent tant , et m' éloigner de Pompéi> d'Hçrcalanumetde PoukzoI. Mais jamais ien'oubHerai l'a^ecl enchanteur de ces belles cobtrées , ni les grandes' scènes qu'elles présentent. De loin G<Hnme de ffks^p répéterai que si fMxb né soas ce beau oiel: ita lieu à'étte un fils glécé *da nord , je me regarderais comme Feofant gftté dfr la nature, et rien ne ponrrait m'arracher det ce délréieux séjomr.
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La route de Naples à Caserte est uiag'oîfique et presque toujours plantée de plusieurs rangs d'arbres dont l'ombrage diminue un peu la chaleur de ce brûlant climat. £Ile parcourt un pays admirablement cultivé et couvert de vignes, grinipant le long de peupliers,. de mûriers ou de cerisiers. Je traverse, sans cesse de . beaux villages et j'admire de. jolies maisons répandues dans la campagne ^ et qui rompent agréablement * le rert du f euUlage des arbres parsemés dans les champs. La poussière seule est suffoquante , et . ôte en outre à cette riche et belle nature une partie de sa fraîcheur. Néanmoins je ne me lasse pas de contempler cette contrée, de tout temps si célèbre par sa richesse, sa beauté et ses délices, et je pense que puisque l'armée d'Annibal
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s'y est énervée en pea de temps , il doit être bien difficile aux Napolitains de se garantir de son influence , eux qui 7 passent leur vie entière !
En eflfet, avant de juger les peuples on devrait d'abord étudier le climat sons lequel ils vivent, et l'on Terrait alors combien il a d'influence sur leurs qualités ou sur leurs, défauts. Pour s'en couTaincre il suffirait de transporter dans le nord les babltans da midi, et dans le midi ceux du nord; bientôt on verrait les Napolitains devenir de bons et sages Allemands ou de flegmatiques Anglais, tandis que ceux-ci se transformeraient peu à peu en vifs et voluptueux Napolitains. La première génération peut-être conserverait le sang et les souvenirs de ses pères , la seconde déjà résisterait moins aux sentations que font naître le climat, et la troisième enfin aurait entièrement oublié sa froide origine.
Au bout de quelques milles parcourus ao milieu de cette ravissante contrée, la route, plantée d'ormes, me conduisit enface du château royal de Caserte^ le plus magnifique et le plus régulier des châteaux d'Italie.
Ce superbe palais, situé à quinze on seize milles de Naples, fut élevé par Charles HI, un des princes auxquels le royaume de Naples doit ses plus beaux édifice^ , entre autres le palais de Porticci, celui de Capo di Monte, etc. « Frappé de la beauté du site, dit Vasi, de son air pur, et de la vue magnifique qu'on y décou-
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vr« , ce roi voulut en faire son séjour , et choisit pour architecte le célèbre Vanvitelli, (jb'îI £t venir de Rome.
< « Gaserte, continue-t-il, est ua bâtiment rectangulaire de sept cent quoraste-six pieds de long sur cinq. centsûixaute-seize de large ; chat^tue façade a troî» grandes portes. Le palais a cent treize jpieds de haut, deux élagues et un attique. Chaque façaiie a trente-six tenétres , et des co- Umoes ornent celles q.ui sont au-dessus des portes d'entrée. »
Ou y entre par un portique magnifique, soutenu par quatre -viagt-dix-huit colonnes. Il pst construit en pierres de Sicile et revêtu entièrement de marbre de diverses espèces. Sa longueur est de cinq cent sept pieds , et il aboutit à la façade opposée , c'est à dire du nord. Il est divisé en trois vestibules octogones, l'un au centre, et les deux autres près des deux portes principales : quatre arcades du vestibule du milieu conduisent à quatre grandes cours qui divisent tout l'iutérieur de ce vaste palais; deux antres arcades font partie du portique, et quant aux deux cintres restans, l'un est occupé par la statue de la (jloire couronnant Hercule, et l'autre ouvre sur l'escalier qui monte aux appartemens et don t l'aspect est ce qu'il j a de plus magnifique dans ce superbe séjour.
SeSiCeot m«*hes, de dix -^neuf pieds et demi de longueur, sont en marbre blanc, et les ba-
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lustres dç ses rampes, ainsi que les murs latéraux, sont en marbre d'espèces les plus rares< Au pied de l' escalier se font admirer deux beaux lions en marbre blanc , et en face , au p^nner palier , sont placées dans des niches trois statues représetitaut , selon \asi , la F'érité, U Majesté, le Mérite.
Là Fescalier se divise en deux bras, et lous deux conduisent à unveslibule octogone, soutenu par vingt-quatre' ct^oones en marbre, d'ordre corinthien, et surmonté d'une voûte, eu forma de dràne, ornée de belles peintures.
La porte du milieu , soutenue aussi par des coloQùes, donne entrée dans la chapelle rojale, qui, pour la grandeur, est une véritable église. Elle est ornée des deux côtésd'unportiqueouTert, appujé sur uD soubassement de dix-neuf pieds et demi de hauteur , et qui supporte seize col<Hmes de marbre vert de Sicile , lesquelles , à leur tour ^ soutiennent le grand entablement et la voûte.
Le tbéfttre est remarquable par sa grandeur et par sa magnificence ; il est divisé en plusieurs rangsde loges, etl'onne voit partout que colonnes, marbres et dorures. Le trône royal , placé en face de la scène , est tout à la fois noble et riche ; enfin cette &aUe, là chapelle, l'escalier «t le vestibute seraient dignes d'appairleair aux plus beaux pialais d« l'Europe* *
Je ne voua dé<»irai pas ses divers appartemens , ne répondant pas à la magnificence de
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l'édifice ; cependant la galerie est grande , d'une belle proportion , et paraît devoir être la pièce la plus belle du palais; mais elle n'est point achevée.
J'ai vu néaninoins dans l'appartement de la reine une baignoire remarquable par sa richesse (eUe est en veroieil), et la salle qui la contieiU est ornée dans le goût le plus moderne et le plus élégant.
Le palais possède aussi de superbes baignoires antiques en granit rouge, et des tableaux de grands maîtres. Quant aux seize colonnes de marbre rouge qu'on m'a dit avoir été enlevées au teoîple de Sérapis , de Pouzzol , je n'ai pw savoir où elles ont été placées. J'avouerai même qu'au milieu de tant de magnificence je ne m'en suis point occupé.
Ce palais a deux souterrains placés l'un sous l'autre, dont l'un contient les cuisines, et qui plus est les écuries , usage d'Italie qui ménage le terrain, évite à l'extérieur toute odeur de fumier, et donne bien plus de fraîcheur aux écuries l'été et de chaleur l'hiver.
Le second souterrain est destiné aux caves.
Quoique d'une grande profondeur, ces souterrains sont aussi bien éclairés que s'ils étaient au niveau du sol. C'est encore un tour de force de VanviteUi, qui a disposé les doubles mu-^ railles de manière à faire pénétrer entre elles la lumière par Teffet de la réflexion.
■ DoiizccbiGoogle
VOTA.aE BU ITALIE. 6l
En quittant le palaû je suis passé dans les jardins, où j'ai vu l'herbe croître dans les allées , et j'ai trouvé un parterre orné de gazon ou plutôt d'herbes desséchées.
Divers bosquets bordés de hautes charmilles entoprent ce parterre , vaste d'ailleurs et beau pour l'Italie , mais non pour la France et moias cDCore pour l'Angleterre. En revanche ces jardins possèdent des eaux que Versailles aurait raison d'envier. Elles tombent eu immenses cascades du haut de la montagne située en face du palais, à deux milles de dislance, et forment la plus magnifique perspective. C'est une rivière entière, celle de Faenza^ réunie à neuf ruisseaux , et amenée par le plus bel aqueduc moderne qui existe. Ce gigantesque ouvrage est aussi dû à Charles III , sous la direction de Vanvitellij et l'antiquité n'offre rien qui lui soit supérieur, ni même peut-être comparable. Sa longueur est de vingt-sept milles d'Italie, ou dix lieues environ, et il a fallu percer diverses montagnes pour amener les eaux jusqu'à Gaserte. Une chose importante restait encore à faire, il s'agissait de les faire passer pardessus une vallée (i), et c'est ce que Vanvitelli parvint à
(i) L> -vallée de la Maddaloae, formée par de hautes montagnes; deux d'entre elles furent percëes au lieu appelé Prato, sur une longueur de onze cent dix toises dans le tuf, h Ciesco, de neuf cent quatre-vingts toises dans la pierre vive de cinq cent soixante-dix toises £i Gargnano, et de trois
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fsire en constrnùant trois ranges d'arcades posées les nues sur les autres à une très grande faaoleDT. Les inférieures serrcfit de pont ou de passage, et les supérieures supportent l'aqueduc.
Le rang inférieur, situé «n pied des montagnes, est formé par dix-neuf arches qui ont trente-lrois pieds d'épaisseur et qaaraDte-neaf de hauteur ; le rang interméduire a vingt-sept arches , et le supérieur quarante-trois. « Tout le monde , dit Vasî , peut juger du travail et des dépenses énormes qu'a dû causer l'exécution d'un travail aussi gigantesque, surtout lorsqu'on considère le court espace de temps dans lequel Û a été exécuté , puisque les cons^uctioos royales furent commencées en 1762 , et en 1769 l'aqueduc était entièrement adievé. » (1)
Alors les eaux , ne reocontrant plus d'oÏMtades , arrivèrent sur la montagne dont je viens de parier ; et de là , passant par uo petit temple rustique , de forme ronde et dont l'etfet d'en bas est des pins pittoresques, Mies tombèrent et tombent enc(M« en magnifique cascade au pied <le la montagne.
Là elles sortent à gros bouillons de dessons une grotte, se décbai^nt dans un bassin omç
Mille trfMili 4b Boccaj ce qui forme en tont une toogoeur -de àeux miHe neuf cent cinquante toiseï de conduit pratiqué dam le Kio de <)etix montagnes.
(1) I timé r aire <fe jtemc k Pfaples.
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de Statues et d'animguK marins, puis dans un se^ coud bas^n orné d'objets d'arts en mai4>re , et en'fio arrîrent dans un grand et beau canal.
Par OD efièt de l'art^ les eaux du canal , au Iteu' Aç sume la pente du terrain , semMent au contraire remonter vers lenr source. J'y fus teUemeat trompé qo'il me fallut m'assurer <le la cause de cette illusion , et j'observai que ce phénomène apparent n'était prodoit que par la disposition du terrain , arrangé sans doute dans cette intention.
Celte partie du parc est aussi bien tenue que le parterre m'avait paru l'être mal. Les aUées y sont propres et bien ratissées, les eaux. Us bassins et !e canal parfaitement eotretenos , ainsi que les allées couvertes, les haies, et les bosquets; en un mot, toutannonce queo'est leHea farori de la famille royale : aussi est-U fermé au public ; on n'y entre qu'avec la permission du gardien , et moyennant une gratification.
On dit que VanTÎtelK, en creusant le terrain pour jeter les fondations do grand aqueduc , trouva un careau à la profondeur de quatrevingtHlix pieds, où il découvrit un ou plusieurs sfpielettes (i). «Il est aisé de juger, dit M. deLa-
(i) O puMfE pvrA «Tstp été «tiisùl i* fëgal/» de Lallndc , pir l'anttur fie VltfnfyyHre alat*if1t« <U Pfialie, b )'ie)(qeptiaa tau(ef«ii qv'tu lieu 4' beauopvp àe squelettes trouvés, suivant Lalande, l'auteur ne parle çhs d'un seul.
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lande , de quelle prodigieuse antiquité devait être ce tombeau , le sol étant proportionDément le même aujourd'hui qu'il était il y a deux mille ans. Combien de siècles ne s'écoulent-ils pas avant que le sol d'une vallée s'élève de soixantedix pieds ! car certainement ces cadavres ne furent pas enterrés à plus de vingt pieds de prO' fondeur. »
N'aurait-il pas pu arriver que, depuis la sépulture de ces corps, divers tremblemens de terre eussent produit des éboulemens de montagnes dans la vallée? Le royaume de Naples est si fécond eu de teb accîdens que cette vallée a bien pu éprouver quelques catastrophes semblables. Au reste , je laisse le soin de ces recherches aux naturalistes et aux savans géologues , plus capables que moi d'en raisonner d'une manière satisfaisante.
A peu de distance du palais de l'ancienne Capoue , dans la même plaine campanienne, est la , nouvelle ville de Gaserte , qui doit aussi sa fondation à Charles III. L'ancienne Caserle , distante de trois milles de la nouvelle^ est située sur les monts Tiphatins, ets'aperçoit du palais même. Elle est encore le siège épiscopal et diocésain.
Il existe aussi près de ce magnifique séjour royal une manufacture de, soie, également due au bienfaisant Charles III. Là on lait travailler tous les pauvres des environs qui le désirent , et on y fait voir les statuts de l'établissement, ainsi
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qne des instructions écrites de la propre maîo de ce roi , et qui sont dignes, dit-on , d'être placées au premier rang parmi les écrits des princes.
Mais ilétait lard, j'avaisencore quelques milles à parcourir pour aller chercher g!te à Gapoue , je ne pus donc voir ni la manufacture,, ni ses statues, et j'arrivai de uuit dans l'auberge d'où je TOUS écris cette relation , pendant que l'on me prépare un souper qui , je le soupçonne , n'aurait pas satisfait un sybarite;
Douze. bvGoogle
LETTRE iXlV.
SAH-CERHAnO.
Je me sois hasardé aujourd'hui de parcourir , une route qui a toujours passé pour dangereuse; où , dit-on , une foule de gens ont été assassinés , et où même nu cardinal a été il y a quelques années dévalisé; mais, me fiant peu aux récits exagérés des voyageurs, désirant d'ailleurs voir la célèbre abbaye du Mout-Cassin et connaître cette ancienne roule qu'on m'avait dite intéressante, je me décidai à en affronter les dangers, et me voilà arrivé à San-Germano, sans que jusqu'à présent il me soit rien arrivé. J'ai parcouru un pays tout aussi fertile que celui d'hier, mais plus pittoresqueelplusmonlagneux. De tempsà autre j'observais de petites villes et de gros villages
Douze. bvGoogle
VOTA as EH ITALIE. 67
entourés de murailles et placés, comme desDÎds d'aigle , au sommet des montagnes, ou sur la pointe des rochers , et je plaignais le sort des descendans de ceux qui, dans le mojeu âge, avaient été obligés d'abandonner les plaines et les vallées fertilesde cette belle contrée , pour aller habiter des lieux arides , afin de se mieux défendre et d'être moins facilement attaqués.
Ces montagnes , qui font partie des Apennins , sont en général boisées ; l'on j voit même des arbres séculaires que la main de rhomme semble avoir toujours respectés, mais qui peut-être ont servi d'abri à plus d'un assassin.
Le sol des vallées m'oflfrait toujours la même culture et la même abondance; bien que ceux qui le cultivent se contentent de la simple et ipauvaise charrue romaine pour lui faire produire toute espèce de récolte.
Cependant on n'y voit point, comme en d'autres pays, de villages, de fermes, de chaumières' répandues le long de la route , ou dispersées dans la campagne. Ici tout semble cnltivé par la main des fées; on si par hasard, dans le jour, on aperçoit quelques gens travailler ( ce qui n'a jamais Ueuun jour de fête ou de dimanche), le soir, tout devient désert, et les habitans regagnent leurs montagnes et vont peupler les petites villes ou bourgs fortifiés dont je viens de parler.
Voilà pourquoi sans doute ces belles contrées ont été si long-temps exploitées par des bandes 5*
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4e voleurs, qui, la nuit, tnaitres du pa;s, rô^ daient comme les loups, et pouvaient sans obstacles etsans témoins exercer leur affreux métier. Cependant , si Ton assassine moins qu'auparavant sur ceUe route, elle n'est pas eocore sans dangers; et peu de voyageurs j passent maiutenaot» préférant la roule plus sûre» plus courte et plus belle de Terracine : d'autant qu'à Texception d'un poste miUlaù*e placé entre Gapoue et San-Germaoo, dans une e^ce de défilé,; ^è n'eu ai plus rencontré ailleurs.
SAn-GERHANO.
San^Gcnoano est uae petite ville située au fond ii'une plaàne et app»;yée contre une moi»ta^e an baut de laquelle existe encore une antique furtMVSse. Sa positioo estdes plus riantes , et son terroire des plus fertiles. C'est sur une mODlagne élevée dominaot la TiUe> et sa citadelle même qu'existe, depuis le cinquième siècle de. notre ère, la fameuse abfaaje du Mont-Cassin , si' ncbe, si puissante autrefois, et si célèbre encor«' dans, toute l'Italie.
Cocame c'était en punie pour ' la rcnr que },'avais pris celte route ; à peine descendu dans l'^nber^ où je devais passer la mrit, je' qcta mauia d'an ime et d'an ^ide^ et je commençai à ^avir la roule escarpée et Hulfpavée tfai y mène. Parrenu à' moitié de la montagne, j» bocrrai à ma droite un. petit bâtiment com^
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posé de trois petites cases cintrées et voûtées jd(Hit je demaDdai l'emploi à mon guide. « G'eit J« lieu, me dit-il, où sainte Scolastique, sœutde S. Benoit, fondaieur de Tabbaye, allait tous les joars prier Dieu. Voyez-vous dans la ctA- Inle dn milieu cette partie avancée du rocher qui est usée et polie: eh bien, ce sont les genoux de la sainte qui l'ont ainsi creusée. Aussl Cette pierre est en grande vénération dans le pays ainsi qu'une autre pierre placée an pied d'une croix an haut de la montagne et que sainte Scolastique a également usée à force de s'y agenouiller. » Laissant de côlé le merveilleux du récit, i'attribnai celte emi^reinte à la piété de ceux qui depuis des siècles viennent visiter le mont Gassin, et non aux genoux de la suinte; mais respectant cette pieuse erreur tradititmnelle je gardai le silence, et continuai ma marche.
A mesure que nous nous élevions, la vne s'é* tendait et découvrait de plus en plus la plaine et les monlagnes environnantes. Enfin , après une heure de montée, et toujours porté par ma.chétive mais patiente monture, j'arrivai an sommet de la montagne et me trouvai en face de l'abbaye; immense édifice composé de quatre façades et dont la construction est plus orientale qu'occidentale.
Ncms passâmes auprès de la civ>is en fer et de la seconde pierre soi-dîsanl usée par les genoux de sainte Scolastique, et après avoir gravi unç.
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petite émineoce, oous nous trouvâmes sur une esplanade plantée d'arbres. Au milieu est une tâblë en pierre où, selon mon guide, un distribue des rafraichissemens aux pèlerins qui viennent visiter ces lieux. De cet endroit on aperçoit sur deux pointes de rochers les ruines de deux petits forts, qui autrefois servaient à la défense du monastère, et qui depuis ont été détruits, m'a-t-on-dit, par les Français, (i)
Arrivé à la porte extérieure de l'abbaye , on me fit monter, toujours sur mon âne, un escalier ou rampe sans marches, qui m'introduisit dans UD premier clottre orné de portiques et de colonnes et au milieu duquel est un puits par où l'on tire l'eau d'une citerne immense qui remplît tout le dessous de la cour.
Là je laissai ma monture et mon guide, et je suivis im sacristain , qui me fit monter au second cloître ou parvis, également orné de portiques
(i) M. de Lalande dit que les ravages des Sarrasins, et surtout tes cruautés qu'ils exercèrent au Hout-Cassiu en 884 > engagèrent l'abbë S. Bertaire li fortifier le couvent qui était au liant de la montagne, et a faire une enceinte de ville autour du couvent de Saint'Germain, du même ordre que celui de la montagne , et qui fut bâti en 800 , b cause de la petitesse et da difficile accès de l'autre. Cette enceinte de murs eubrassait en miiue temps les maisons qui étaient construites b l'entonr ; mais depuis le dixième siècle on n'a plus fait mention de ce monastère inférieur , dont il ne reste plus de ves-. tiges, et que l'on croit avoir existé b l'endroit ob est aujourd'hui l'hospice de l'abhaje. » (T. j , p. a4i-)
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et de cotonnes , mais beaucoup plus beao que le premier; et pendant que les moines achevaient les Matines, voici ce que m'apprît ee bon religieux au sujet de cet illustre monastère.
« Casinum, me dit-il, dont le monastère a pris le nom, était autrefois une ville considérable du Lalium, située au pied de notre montagne, laquelle , bien qu'elle semble faire partie des Apennins, ne doit pas moins être considérée comme une montagne indépendante et particulière, aussi bien que le Vésuve^ appelé aussi Monte-Somma , et le Radicofani , sur les confins de la Toscane. Varroo avait à Casinum une maison de campagne , comme il le dit lui-même dans son trobième livre sur l'agriculture; mais il ne reste plus de cette cité, comme tous le verrez dans le voisinage de San-Germano , que les restes d'un amphithéâtre, d'un théâtre et d'un temple changé en église sous le nom du Crucifix.
Du temps de S. Grégoire, Casinum n'était plus qu'une petite forteresse. Ce fut à cette époque que S. Benoît, cénobite, né dans le territoire de Norcia, quitta sa cellule de Subbiaco, près de Rome (1), et vint s'établir au sommet de cette montagne , oii, il détraisit un temple païen qui s'y trouvait encore, et devint en 528 le
(i) Subbiaco estlitreqte milles deRcmiei S. Benoit ja fondé douEC errailagcs.
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fondateur fie l'cHrdre monastique 1« plus iUufiti<«. de l'occident (i).
1— « Est'il vrai, lui demandai-je , que sainte. Scola£lique , sa steur , soit venue vivre et mourir en ces lieux?
T-.«>C'eal une erreur ^ me répmiditnil, ellee&t morte à 8ubbiaco dans un couvent de femmes où elle élaii religieuse; mais après sa mort, ^d corps fut transporté au Mont-Cassin.
« En peu de temps ce pairiarcbe (S. Benoit) acquit une réputation telle, que le roi des Goths, Totila , vint le visiter, en 543 , au moment où il entrait dans le royaume de Naples-
(( En 589, les Lombards saccagèrent et dévastèrent ce monastère. Il le fut de nouveau en 884 par les Sarra^ns , et un tremblement de terre Ifï détruisit en iSdg* Mais grâce aux donations impiQoses des ducs do Bénévent et autres princes, il fut amplement dédommagé de sespertos et comblé même des plus beaux privilèges.'
« Cettç abbaye fut bonorée de la visite de plusieurs rois, et çHe donna à l'égli&e plusieurs papes, dpnt voici sous ce péristyle les statue^ çn marbre* »
(i) Dquk ordrsi rendirent en accident de» servieei iramensea, celui de S. Penoîl, qui babita le sonunet des montagnes et les rendit fertiles, et celui de 5. Gruno , qui dans les lallées dessécha les marais, défricha d'épaisses furets, assainit l'air , et peupla par l'agriculture des lie^s autrefois jësertg et malsains.
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ËQ ^«t à gnuche je vis les statues de difiéreos papes, «ntre aub%« celle de S. Grégoire, £ùi« par le célèbre Gros ,. sculpteur rnoçais; et à droite divers souverains, parmi lesquels se trooTo la statue de Charlemagne.
« Le ctettre oà tous êtes, 9Jouta-t'<il, se nomnie pamdiso, et les deux statues placées, de chaque côté de l'escalier qoe vous allez monter poar entrer à l'église sont celles de &. Sepoît et de sainte Soolastique , sa sœur.
« Cette abbaye, qui rslère dn Saint-Siégo^ s'est non seideoient distinguée sous le rapport de U vie reU^euse, mais encore est devenue célèbre par rapport aux sciences et aux lettres. C^st à elle qu'est due la conservation des études daos le rojaume de JVaples, ainsi que les connaissances relatives à la physique ; et ce fut elle qui, vers 1060, produisit les premiers auteurs de l'école de Salerue. »
En ce moment nous arrivions à la porte de l'église , où plusieurs religieux (les matioes étant finies) vinrent me recevoir et me faire l'accueil le plus a0ectueux. Introduit dans le templo, je m'arrêtai , surpris de la magnificence de ses maj*hres, de ses dorures, de ses peintures , et surtout de la noblesse de son architecture. Je ne pouvais me croire au sommet d'une montagne . s<^itaire, mais bien au milieu de Rome et dans use de ws plus magnifiques églises , non pour la grandeur , car elle n*a que deux cent qua>
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raale-deux palmes de lon^ sur soixante-treize de lar;^ , mais pour la beauté de son ensemble qui a quelque chose de magique, à la chute du jour surtout. Ou ne sait qa'y admirer d'abord. Si l'on porte les veux à la voûte, ce ne sont pas seulement ses peintures et ses dorures qui vous frappent , mais encore la beauté des arabesques .et autres sculptures dont elle est enrichie. Ses corniches et ses archivoltes sont soutenues par de belles colonnes corinthiennes en marbres les plus rares, les plus variés, les plus précieux. Tous les autels et les murs des chapelles sont également revêtus et incrustés de semblables marbres et forment les plus beaux dessins.
Je ne vous parlerai pas du maitre-autel , parce qu'il est en ce moment déplacé , par suite des réparations que l'on fait à la coupole du temple, où l'on change une de ses peintures dégradées.
Les colonnes de la nef sont de granit oriental , et c'est UD abbé du Mout-Gassîn , l'abbé Désiderio, qui les a fait venir du Levant.
Après le tremblement de terre de i5^Q, elles furent retrouvées sous les ruines , et replacées dans la nouvelle construction. Cet abbé fut en 1086 , et malgré sou refus, dit-on, élu pape sous le nom de Viétor III.
Au fond du chœur est l'orgue, instrument aussi parfait qu'il est riche eu dorures. Un religieux eut la complaisance de me le faire
Douze. bvGoogle
TOYAGB EN ITALIE, y5
entendre , et je fus à la fois charmé de la beauté de ses sons et de la diversité d'instrumens qu'il imitait.
On me montra sous le maître-autel les corps de S. Benoît et de sainte Scolastique. Un grand nombre de lampes y brûlent toute l'année.
Je descendis ensuite dans l'église souterraine creu&ée dans le roc vif; c'est là que pendant l'hiver, toujours vif et piquant sur cette montagne, les religieux viennent officier.
De là on me conduisit dans l'intérieur du monastère , où je vis de vastes corridors voûtés le long desquels sont les cellules des religieux. I^es archives et la bibliothèque sont grandes, riches et précieuses en livres et en manuscrits. L'abbaye possède aussi une galerie de tableaux ; on j voit peu d'originaux, il est vrai, mais quelques bonnes copies de grands maîtres. Malheureusement lorsque les Français se furent emparés de l'abbaye, imitant en cela les Vandales, ils mutilèrent une partie de ces tableaux , par cela seulj me dit-on, qu'ils représentaient de saints personnages.
Si encore les Français n'eussent causé à l'abbaye que ce seul dommage ; mais ils la dépouillèrent d'une partie de ses biens, et ces religieux, autrefois possesseurs de tant de terrains qu'ils avaient défrichés, protecteurs et bienfaiteurs de la ville de Sao-Germano , formée autrefois par la population qu'ib y avaient attirée par leurs
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bienfaits, ont à peine maintenant de quoi vivre et entretenir leur monastère; aussi ne peuventils plus comme autrefois, me dirent-ils, donner l'bospilalité aux pauvres et aux étrangers.
Lalande dit que de son temps on prétendait dans la maison que le total des revenus de l'abluyo était de âo,o0o ducats (ai4>ooo liv.). « Mais il e&t probable , ajoute-t-il, que cela va bien. audelà ; car il serait bien difficile, avec un revenu aussi modique, d'exercer rhospilalîté d'une manièro si générale ; d'autant qu'on y reçoit princes ou mendians , et que les pèlerins y sont quelquefois au nombre de triHs ou quatre cents. » (i)
Lalande ajoute en note : « Il y avait plus de soixante-quinze mules employées au service de la maison, et elles étaient si accouiunaées à ce voyage qu'elles le faisaient même sans conductAurj il ne leur fallait jamais qu'une heure poor monl«r à l'abbaye. » (3)
Us ne sont plus que vii:^t moines aujourd'hui au lieu de trente qu'ils étaient autrefob, mais ils ont à leur chaire un séminaire de quatrevingts élèves, ce qui est considérable.
Telle est en abrégé cette abbaye si célèbre quij quoi qu'en dise M. Simond , ne peut point être vue du bas de la montagne, à moins de posséder la seconde vue , ce qui n'appartient
(j) Tom. 7, pag. ^42.
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pas à tout le monde. M. Simond s'est aussi trompé lorsqu'il a dit qu'à l'époque de la i-évolutioD trente moines furent préposés à la garde des archives, ce qui eu effet aurait été bien difficile , puisqu'ils ne sont qne treola ea tout.
Après que j'eus témoigné à ces dignes religieux ma reconnaissance pour Faccueil plein de bouté qu'ils avaient bien voulu a>e Eaiire- , je \e& quittai pour retourner à San-Germano. En eltel iX était temps, car le soleil étail déjà couché, et, comme en cette réigifm il j a peu oa point de crépuscule, la nuit arrivaità grands pas. Au reste elle me fit )ouir d'un spectacle qui n'appartient point à nos climats froids et humides, celai.d'uae mollitude de mouches chargées à 1^ queue de pbo^borr, dt qui , la nuit, lorsqu'elles volent, semUent predoire de» éUncelles. Elles oqt un peu ïa EMme des canthdndes. J'en pris quelques-unes, et, urûé à mon gile, les- a^ant iiaises ^us un venre , elles auraient presque pU' me servir de lampe de nrnt. On les appelle lueioia; il y en a dans one grande partie de l'Italie,, mais siurtout dans le rojaume de Najtdes.
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J'allai le leodemaiD déjeuner à Arce, ou plutôt dans une chétire auberge placée sur la route et dépendante de ce gros vtllag-e , situé sur une hauteur, et qui est la dernière paroisse du rojauitfe de Naples du c&té de la province de Labour.
La salle de festin était un vestibule et précédait la cuisine, qui complétait le rez-de-chaussée. Une table en bois rustique, entourée de bancs grossiers, composait tout son ameublemeot ; le reste était encombré de selles , de harnais et de sacs d'avoine , sur lesqueb dormaient deux valets d'écurie. Un gendarme, autrement dit carabinier , y était assis et se plaignait à moi de l'occupation conliauelle et pénible dans laquelle le tenaient, ainsi que ses camarades, les habitans de ces contrées, gens dangereux , disait- il , pour les voyageurs, et qu'eux, carabiniers ne pouvaient pas toujours contenir, n'étant point'en nombre suffisant sur cette route peu fréquentée et qui traverse des bois.
Pendant que l'on me préparait un repas rien moins qu'appétissant, j'eus le temps d'observer le costume des habitans de cette contrée. Les femmes portent une sorte de voile blanc plié en carré sur le sommet de la tête et tombant en arrière. Leur taille est enfermée dans un corsage
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d'étoHe de laine bleue, lacé par devant, leur cou découvert; leur jupe estblanche; mais elles portent par-dessus va tablier court et étroit d'étoffe de laine bleue ou rouge , et coupé horizontalement par des raies de couleurs tranchantes. Ce costnme leur sied bien, et plusieurs d'entre elles d'ailleurs avaient de beaux traits. Le costume des hommes y est beaucoup moins élégant:
leur tète noire et sale est couverte d'un chapeau de feutre gris en forme de pain de sucre ; ils ont une veste ronde qu'ils portent souvent sur l'épaule gauche en forme de manteau , et ont une culotte large qui reste déboutonnée sur les genoux. Leurs jambes sont recouvertes par des bas , ou plus souvent par un morceau de toile , retenu par le moyen d'une jarretière, et qu'ils font entrer dans une espèce de chaussure appelé ciacere, composée d'une large et longue semelle en buffle non tanné , dont la pointe se replie sur les doigts de pieds , et qui s'attache à la jambe avec de la ficelle. Joignez à ce costume une voix dure, des traits souvent rébarbatifs , et vous aurez une idée non seulement des habitans d'Arce, mais encore de beaucoup d'autres lieux que j'ai parcourus en ces contrées et dans la campagne de Rome.
Ce. fut sous Tescorte de quatre de ces espèces de sauvages que je partis de l'auberge , ayant un chemin fort mauvais à parcourir et pouvant avoir besoin d'aide , soit pour relever la voiture en
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cas de chute ^ soit an moins ptmr la sduteoir dans les lienx les plus d*ng(freox.
Bientôt en effet ayant «quitté lit roAte neuve que l'on achève en ce moment , nous entrâtn«» dans un cbemiti de traverse détestable et que j'eus lieu sortoat de redouter lorsque}* m'aperças qu'il ne conduisait dans une farét si ped fréquentée, que les branches bouchaient nnepar-* tie de la voie et venaient frotter contre Id voiture, qui tantôt se p«Qcfaaità droite et tantôt à gauOhe, de manière à faire craindre à tontnlKi^ ment qu'elle ne versât, sans compter des des-centes les plus rapides ou des montées les plos raides, qui nécessitaàantsanscesse soit d'eorajn*, soit d'exciter au contraire les chevaux essoafllés, pour atteindre au sonunet de la hauteur. Aessi préférai'^je souvent d'aller à pied dans ces eadroit» périlleox.
Gomme je venais de descendre dans on des fonds les plus touffus et les plus sombra de k for^, je m«vi5 tout àeoup entouré cfhonniieBà figures sinistres et armés de fusil»; je vous avfHierai qu'en ce moment je me crus Kvré à dM de ces bandes de voleiirs eutrefeis M fréquentes «n eette contrée , et m'attendis à quelque évétu}-ment funeste. Cependant, cachant ma craii&te, j'allaiit eux , ^ les saluai , et ces honames jf 6giA-es rébarbatiTes me dirent être det gardes («restâdft qni se réunissaient ùnsi pour protéger lés va)^aftun qni osaient qticlqoaËHs travevsev en lleWE.
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Je ne fus ^uère pour cela plus rfs^sré » caK l'un d'entre eux , celui qui avait la figure I;^ plus uDistreetlaplusen^desstHis, s^détachaotdesautres, vint me demander au nom de tous uo pourboire, ou, ooouae on dit çn Italie , par mangiare ( pour manger) , et cela av«c un ton de maiire et d'un homme babituéà n'être pas refusé. J^qi'e^tpressai, comme vous pouvez le ci'oirf, de lé satisfaire. Néanmoius je lui donnai peu et SC114lemeot comme don d'usage, pe voulant pas paraître guidé par la peur, ni en même temps alléober sa cupidité. Il m'observa attentivemept pour juger uns doute de mes sensations par ma phjsionomie, et jamais, je crois, regard ne fut ni plus dur ni j^us scrutateur; il se retira enfio ainsi que ses aimables compagnons , mais jç ne fus entièrement rassuré que lorsque ce« prétendus protecteurs des voyageurs m'eurent !ais^ seul poursuivre ma désagréable route.
Je TOUS l'avouerai, mon ami, les quatre milles que j'eus à parcourir dans cette forêt sauvage et ai digne d'être un repaire de brigands me parui«Dt longs , et je fus débarra&sé d'un bien grand poids lorsque enfin à travers les arbres j'aperçus la campagne.
Alors mon escorte^ qui avait reçu son salaire ^ me quitta, et alla peut-être partager avec les [u-étondus gardes ce qu'elle venait de recevoir, car je nif rappelai alors les anciens traités faits entre le&vc^ageurs el les chefs de bandes, et je penin. 6
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sai, peut-être à tort, c{ue cette rencontre pouvait être un reste de cette habitude.
Au bout de quelques milles, je traversai on pont jeté sur la rivière de Lyre , et j'arrivai dans la petite ville de Ciprano , première des état6 du pape de ce côté -Là je fus, selon l'usage, visité par les douaniers, espèce de sangsues parliculiera à l'Ilalie, et qui, je vous assura, estCurieusemeot vorace.
Je ne vous dirai rien du pays que j'ai parcouru depuis Ciprano jusqu'à Ferentino di Gampagna, sinon que le terrain est moins fertile. On voit bien encore des vignes , du maïs et autres cultures ; mais on remarque déjà des terres en McLe couvertes d'herbes qui servent de pâture aux bestiaux nombreux qui y paissent. Ce n'est pas cependant que les babitans y soient plus pauvres que dans le royaume de Naples ; ils le sont moins peut-être , et j'y ai trouvé peu de-mendians, à cause sans doute d'une plus petite popalatiop. Mais si ces friches herbues nourrissent beaucoup de bestiaux et enrichissent leurs possesseurs sans travaux ni fatigues, elles n'en offrent pas moins un aspect fort triste à l'œil du voyageur qui vient de parcourir les riches et belles provinces du Labour et de la Garapanie.
Cependant ce que je viens de dire se rapporté beaucoup plus à ce qu'on appelle la campagne de Rome qu'à la contrée que je parcours en ce moment et qui la précède. J'ai même trouvé une
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partie de ce pays aussi bien cultivée que celle que je ^quittais; mais eu général les plantations d'arbres j sont moins communes , et par conséquent le pa^ysage est plus sec el la vue moins riante.
Après avoir fait ce jour-là , et malgré une excessive cbaleur, près de cinquante milles dans un pajs privé de bonnes routes, je Tus charmé d'arriver à mon gîte , c'est à dire à Ferentino di Campagna, ville agricole, peuplée de douze ou treize mille habitans, tons campagnards, qui le jour travaillent aux champs et reviennent chez eux le soir, conuue je l'ai dit ailleurs.
J'espérais, à la vue d'un endroit si considérable, trouver quelque auberge qui me dédommageât de mes fatigues et de la longueur de la route; mais , hélas ! je fus bien trompé dans mon attente , comme vous allez voir.
Ijcs chevaux s'étaient arrêtés à l'entrée de la ville, sur une espèce de place devant une ■église d'assez agréalde apparence; là je descendis près d'un assez grand bâtiment, mais dont l'aspect en désordre ne prévenait pas en sa faveur.
. Ce fut bien pis lorsqu'en entrant je me trouvai dans une sorte de grand four à charbon , si noir et si obscur, que je ne pus d'abord rien voûté ,■ distinguer. Peu à peu mes yeux s'y étant habitués, je crus m'apercevoir que -j'étais dans la cuisine de l'auberge, et un volet 6*
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que l'on ouvrît « car ii n'y avait pas de feoétre , me prouva que je ne m'étais pas trompé. Oa j temarquait une chemioée tellement vaste que tout autour de Tâlre régoaient des bancs de pierres , destinés à y asseoir l'hiver toute une famille , à peu près comme cela existe dana les huttes des peuples sauvages du nord. La fumée s'échappait un peu par la cheminée; oiais la plus grande partie se répandait dans la pièce et stHiait ensuite par la fenêtre, ce qui avait noirci comme je les voyais les mura non crépis de ce charmant séjour.
Tandis que je contemplais rameubleiaent.de cette espèce de coupe-gorge, dont le mobilier se composait d'une table, de deux bancs et d'une chaise , je vis apparaître la dée&se du lieu I C'était une femme de cinq pieds sept à huit pouces , large en proportion de aa hauteur, et âgée de cinquante ans environ. Ses cheveux gris étaient fin désordre, ainsi que son mouchoir de cou ; sa taille gigantesque était en rapport avec sa vaste figure et ses traits de sauvage; de son immense poiteiae sortait une voix digne de Stentor , et ses gestes et son ton impérieux l'auraient fait passer, sans E«s affreux appas, pour un portefaix déguisé.
Ce fut cepeodwt à ce mODstre femelle qu'il fallut m'adresser pour demander, un Ht et un souper. Soudain sa voix terjriUe se fit entendre, et à rinstant dsux ou trois de ses fillos
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accoururent en tremblant : elle leur intima SM ordres, ain» qu'à soo frôle et timide époox, en femme habituée à être t^ie ; et alan m'ajant fait signe de la sulrre, je le fis sans mot dire.
Elle ouvrit une porte, me fit monter un escalier de pierre , dont la cage était voûté comme la cuisine, et je me trouvai bientôt dans une chambre qui ooatea«ituniatmenaelit; ua grand coffre rempli de pain était plao» ératre le mur , ainsi qu'un autre coffre plein de farine^ Contre ce même mur étaient accr«cfa;é9 un vieux sabre sans fourreau, une épée rouiilée et un vieux chapeau d'homme , tandis que sur une corde en face oo voyait suspendus de vieux habits d'homme et de femme.
Uae petite table, composée de lourdes planches, était [H:^ d'une fenêtre sans vitres, et trois chaises boiteuses achevaient l'ameubleineat.
— C'est ici que vous coocherea, me dit^elle.
— Comment, ici! m'écriai-je, vous n'y pensez pasi sans doute ! — Je n'ai qu'une autre chambre ci-contre pour une dame romaine et sa fille , arrivées en même temps que vous, et celle que je vous cède est la mienne , n'en ajout pas d'autre dans l'auberge.
Alterré par ces paroles, je gardai le silence; car qu*aurais-je pu lui répondre ? Cette femme me faisait le sacrifice de sa propre chambre , P*aurais-je pas eu mauvaise grâce dem'enphûo-
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dre? J'j fis donc tristement mooter mes effets, et pendant qu'on me préparait un souper que j'avais raison de redoater, j'allai, pour me dïs^ traire, parcourir un peu la Tille , dont les rues sont élroiles, montueuses, et habitées, comme je l'ai dit , par des campagnards.
D'une place terminée en ferrasse, on me montradansle lointain la petite ville de Soninone, peuplée autrefois de trois mille fealiitans, qui presque tous exerçaient le noble métier de voleurs de grand ebemio ; mais ils commirent tant de brigandages et d'assassinats qu'enfin, pour en arrêter le cours, il n'y eut point d'autre pard à prendre que d'envoyer de la force armée, de s'emparer des habitans, et de les disséminer en diverses provinces. Ce moyen sévère, mais nécessaire, réussit en partie, et débarrassa enfin cette contrée d'un peuple de bandits ; néanmoins mon escorte obligée de la veille , les prétendus gardes forestiers et les croix placées le long de la route, que j'avais observées ce jour-là, me firent soupçonner<]ue tous les Tolenrsn' en étaient pas encore bannis.
Ferentino est une ville des plas anciennes , et la coostruclion d'une partie de ses murs atteste même qu'elle a dû exister avant Rome. Ils sont composés , comme les murs des anciennes villes étrusques et du Latium , de gros blocs de pierres irrégutières , réuuis par les angles et f>08és les uns sur les autres sans ciment. Les
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portes sont plus modernes et construites en pierres taillées , au moins extérieurement , ainsi que leurs voûtes.
Les maisons sont ëg'alement fort anciennes ; mais je suis loin de les supposer, comme M. Simond , plus anciennes encore que les murailles de la ville, (i) parce qoe les maisons des peuples de l'antiquité étaient légèrement bâties, et souvent, dit-on, couvertes de planches ou même de toile goudronnée , ce qui les rendait très sujettes à l'incendie et à la destruction , tandis au contraire que celles-ci sont solidement construites et n'ofirent aucun cachet de l'antiquité. Gomment d'ailleurs croire qu'elles eussent pu b'averser tant de siècles et survivre aux dévastations et aux guerres nombreuses qui n'ont pas même respecté Rome et tant d'autres villes fortes et puissantes?
Les maisons de Ferenlino et la réparation des vieux murs de la ville décèlent plutôt une constrnction du mojen âge.
Mais retournons à mon auberge , où la nuit et le besoin de repos me rappellent.
En entrant j'aperçus la cuisine éclairée cette i'(Hs parie feu de la cheminée, oùrôtissaieotdeux poulets étiques, sur lesquels on tenait suspendu un morceau de lard enflammé , et dont la graisse, tombant bouillante et goutte à goutte sur la vo-
(i) VojagedeM. Simondenltalie,
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lïiUe, servait tout k la fWis à l'attendrir et à la cuire. Gaslronomes , qtie cette leçou tous serve au besoin ! Deux autres poulets ou vieux coqs cuisaient dans une marmite «t étaient destinés à faire le boiiiilon gras qui devait tn'étre servi en potag«. Le mari était chargé de cette importante besogïle , pendant que sa douce et intéressante moitié criait et grondait ses filles ; aussi pouf m'éloigner de ce tintamarre je pris le parti de tnonier dans le lieu qui, depuis bien des années, 'Servait de lemple à ce tendre hyménée. En y entrant je vis ta table garnie de trois couverts, et j'appris que ma chambre devait Servir de tiycUniwn ( salle à manger ) , et que j'étais ï<és6rvé à faire les honneurs de la table aux deux dames romaines condamnées comme iù6\ à coudi^ daiis cette auberge et à partager mon repas. L'une et l'aulre rirent beaucoup en yôyant l'Ordre qui régnait dans cette salle de 'festin , et la gaieté et l'ingénuité de la jeune et jolie personne qui accompagnait Sa mère m'apprirent à supporter plus philosi^hiquement encore ma portion , d'autant que l'une et l'autre ÎDè fifent Voir que leur chambre n'était guère J)1d9 attayante que la mienne. En effet elles Avaient des sacs àe farine pour diva», et des paquets de chantre ou autres objets déménage pour tapisserie; et comme elles ne pouvaient entrer dans leur chambre qu'en passant par la mienne, ie, me trouvai élre ainsi leur garde du corps.
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La jeune personne, Aimable et pleine d'esprit, {emparait cette espèce de repaire où mus étions tenus loger, anx tuineit de Tusculum , appelées les grofftfs de Cicéron, et ses saillies, et sa naïveté surent donner du charme au pins mauvais &&% repas.
Le souper fini , mes deux convives se retirèrent . cliez elles; moi-même seulement à moitié déshabillé je me jetai sur le lit immense de ma ^gantesque hôtesse, espérant que quelque songe serait venu ine représenter les amours voltigeant chaque nuit autour de cette Vénus ; mais il n'en fut point ainsi. A peine mes paupières furent^ elles appesanties qu'un bruit sourd vint me réveiller en sursaut ; il me sembla entendre mar^ cher dans ma chambre , et bientôt quelque chose tomba par terre. Heureusement j'avais eu la précaution decacher ma lampe sans l'éteindre; je me laissai couler du haut de mon lit à bas, et apr^s avoir découvert ma lampe je reconnus que ce rôdeur indiscret n'était antre qu'un chat , vieil habitué 'sans doute de ce lien , et 'préposé peut-êtrç par l'hôte pour le débarrasser des rats de sa femme. Ce tvi des chats croyait sans doute vivre comme de contame sOus la protection du tendre couple; mais il n'en futpoint airi^, et un impertinent étranger osa le chasser et l'envoyer partager le destin de ses maîtres. Cet ennemi de moins, je me recouchai; mais te fns à peine endormi que ma porte, qui n'était
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ferméti qu'ail loquet^ s'ouvrit, et un gros chien entra en grondant , mécontent sans doute de trouver ces lieox occupés par moi : de gré ou de force il fallut bien qn'il se résignât à m'y voir^ et qui plus est à s'en aller rejoindre le chat, si bon lui semblait. Je tâchai alors de mieux fermer ma porte , et étant parvenu à remonter sur mon énorme paillasse de feuilles de maïs, je ne tardai pas à me rendormir; mais bientôt un songe désagréable vint s'emparer de mes sens : il me semblait que les vêteniens de mon hôte et de mon hôtesse, que j'avais vus suspeudus à une corde, prendraient une forme humaine, se mettraient en mouveinent et s'approchaient de mon lit.- Je me réveillai de nouveau en sursaut, et j'entendis en effet la voix de deux hommes qui cherchaient à ouvrir ma porte. Tout plein encore de mon songe, je crus que l'on venait pour m'assassiner ; je sau tai pour la troisième fois à bas de mon lit, je saisis le vieux sabre rouillé qui était pendu à la muraille , et je demandai , sans ouvrir , ce qu'on me voulait : je n'obtins, point de réponse , mes hommes partirent , et sans coup férir je restai maître du champ de bataille. Ah ! quelle belle occasion j'aurais eu de faire le récit d'un combat acharné et de raconter des faits dignes d'un Roland ; un Gascon aurait vanté son courage et compté le nombre de ses ennemis tués^ moi je me bornai à convenir que j'avais été un peu surpris de cette visite nocturne ; mais comme il m'aurait été dilH-
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cil« d'en connaître le motif, et qu'en interrogeant le lendemain mes hôtes ils m'auraient répondu ce «[u'ils auraient voulu , je pris te parti de n'en rien dire.
Cependant j'essayai de nouveau de remonter sur mon ^abat , espérant qu'enfin rien ne troublerait plus mon sommeil ; mais le destin en avait décidé autrement, et le plus insupportable des insectes avait juré de me tourmenter à son tour ; à peine la chaleur eut-elle pénétré ma couche qu'elle éveilla des milliers de punaises qui y vivaient en république, et qui, s'étant mises à me mordre à qui mieux mieux , me forcèrent enfin de leur céder la place . Cette fois j'achevai de m'habiller, et m'allongeant sur deux chaises je me décidai à attendre ainsi le jour, qui ne m'a jamais semblé si long à paraître.
Tandis que je l'appelais de tous mes vœux et que je maudissais et la route, et les auberges et les aubergistes , mes voisines partageaient mes tounnens, et les mêmes insultes les forcèrent à quitter comme moi leur lit et à se promener dans leur chambre. Les éclats de rire de la jeune personne que j'entendais distinctement me prouvèrent qu'il y a parfois plus de philosophie dans l'étourderie et l'insouciance de la jeunesse que dans les réflexions de l'âge mûr. Ces rires provoquèrent les miens , et ainsi l'infortune d'au^ trui m'apprit à supporter la mienne. Etait-ce égoïsme chez moi? Non , mais un besoin d'exem-
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pie et d'encourag>emeDl. De là vleot sans doute qu'un chagrin partagé semble être nooiiM pénible ; de là vieat aussi que l'homiae afflué tuit l'homme heureux , comme étant presque toujours insensible ou indifférent.
Le jour parut enfin ; nous nous racoulâmes nos peines mutuelles, et reprenant le plus tôt possible la route de Rome, nous dîmes pour toujours adieu à l'hôte , à l'hôtesse , aux chats , aux chiens, aux rats et aux punaises de ce séjour affreux auquel on donne le nom d'auberge , à cet amas de maisons noires et pauvres qui prennent le tiu% de rille, et à ces chemins, vrais coupegorges qu'on appelle routes.
' En descendant de Fereotino dî Gatnpagna dans U plaine, j'observai une foule de femmes qui y remontaient portant sur la tète d'énormes vases de cuivre à deux anses , de formes antiques , qu'elles avaient été remplir à une ftmtaioe située au pied de la montagne et distante de plus d'une demi-lieue de la ville. Ces urnes, malgré leur poids, ne semblaient pas les fatiguer, et leur marche n'eu était point ralentie; leur colonne vertébrale en faisait tous les frais, et elle est comme on le voit droite , souple et flexible chez les femmes de ce paj's. Au surplus, mon ami, cet usage de poêler de l'eau sur la tête est bien
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aiicien comme tous savez, et nousTieot peut-être des peuples orientaux. U »offît de se rappeler qiw la jeune et jolie Rebecca était occupée de cette fÎDactioo lorsque les euvojés de Jacob vinrent la demander en mariage.
Quoi qu'il en soit, les peuples d'Italie août remplis d'usages et d^tuliitudea des peuples de l'antiquité, leurs mwurs également s*«in ressentent.
A peu de distance de Fereotino conuoence cette campagne si triste , si déserta qui s'éteod jusqu'àRome^etotiVon voitàpeioeparcipac là quelques arbres ou quelque peu de vignes. En revanche plusieurs croix de bois, placées sur le bord de la route , m'indiquèrent plus d'un meurtre commis eo ces lieux.
En arrivant au Valmontoue je fus surpris de la fraîcheur de ce v«illon. Une route plantée d'ormes nia^fiques le parcourt, et les collines qui le bordeotsant couvertes d'un boisdontrooibrage me parut délicieux; mais ce qui m'a le plus frappé en ce valion ce sont des grottes profondes, creusées danf la montagne, et qui servent d'abri ou même d'étables aux magnifiques et ntHnbreux troupeaux de bœufs qui pendant la grâiDd« cbaleur du. jour Tiennent, s'y mettre à couvert du soleil.
. la, ville de Valmontoue est bâtie sur une Wut^ur. La cpUégiaJe qui la 4omioe me parut gv«qd^ , çt les deux tours qui la surauHttept
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fort élégantes. La noble famille Doria, aussi riche qu'illustre, et qui possède tant de palais, surtout à Rome et à Gênes, en a un également auprès de cette église, et si grand qu'il ressemble de loin à un couvent.
Je ne vous dirai rien de la contrée que j'ai parcourue depuis Valmontone, puisqu'il n'y a rien à y voir, sinon une route déserte, une plaine à perte de vue et inculte, des ruines antiques, il est vrai, mais toujours des ruines, et qui pis est des tombeaux. Aussi je ne puis tous exprimer l'impression de tristesse dont je fus saisi en les parcourant. Je revenais de Naples, la ville la plus gaie, la plus animée , la plus riante , la plus populeuse du monde par rapport à son peu d'étendue ; j'avais parcouru les contrées les plus riches d'abord, les plus variées et les plus pittoresques ensuite, et je me trouvais en ce moment traversant une sorte de désert silencieux, oùron ne voyait de temps à autre que des bestiaux broutant , quelques pâtres et quelques misérables huttes de formes coniques, couvertes de genêts, semblablesà celles des Lapons, etoîi le silence n'était pas même interrompu par^ le chant des oiseaux.
Ma rentrée dans Rome , par la porte de Saiot- Jean-de-Latran , ne diminua pas ma mélancolie; ces immenses et silencieux aqueducs en ruines , ces terrains arides, qui recouvrent les débris de Rome antique, ces rues, ces placesmagni-
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fiques^mais désertes, toutes ces grandes images me rappelaient le peuple d'autrefois , mais me faisaient chercher le peuple d'aujourd'hui.
Cependant lorsque je me retrouvai dans la partie de Rome habitée , je me ressouvins que , si cette ville ofïre moins de charmes que Naples , elle est en revanche la ville des arts , et puis elle possède tant de personnes de mérite, tant de prélats estimables , tant d'éminens personnages et de savans, que je laissai les souvenirs de l'aimable Parthénope pour reporter mes hommages vers la reine éternelle.
« Peut-êlre, dit madame de Staël, un des « charmes secrets de Rome est-il de réconcilier « l'imagination avec ce long sommeil; on s'y « résigne pour soi , l'on en souffre moins pour « ce qu'on aime. Les peuples du midi se repré- « sentent la fin de la vie sous des couleurs moins « sombres que les habitans du nord; le soleil, « comme la gloire, réchaulfe même la tombe.
« Le froid et l'isolement du sépulcre, sous ce « beau ciel, à côté de tant d'urnes fuDéraires, « poursuivent moins les esprits effrayés. On se M croit attendu par la foule des ombres, et ie « notre ville solitaire à la ville souterraine la « transition semble assez douce. » (i)
(i) Corinne , tome t , page 68 , édit> îb-i^.
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J'ai été reçu aujourd'hui chez le cardinal prioce Albani, secrétaire d'étal, et j'ai été sensiblement flatté de soo accueil. Il me fit asseoir auprès de lui , et me dit entre autres choses : « S'il j a des Français qaiattaquent la religion, la justice , la morale et la légitimité , il en est d'aulreSi et je leur rends justice , qui savent les défendre { or assurément on ne peot faire de sa plume un plus digne et plus noble emploi. Quant à toqs , monsieur, si je puis vous être utile , ajouta-t-il, je le ferai avec plaisir. » Je lui en témoignai toute ma reconnaissance.
Le cardinal est parent de l'empereur d'Autriche ; sa fortune est, dit-oo , immense; et, quoique âgé de soixante-dix ans environ , il est encore plein dé force et de vigueur. Il a de l'es-
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prit , de riostruction et beaucoup de caractère , et sa conversatiou a été pour moi remplie d'intérêt.
J'ai aussi été revoir le bon , le vénérable cardinal Frosini, qui me reçut avec cette franchise, cette aménité et cette sensibilité que cbacun lui connaît , et qui lui fait tant d'amis. Il est si bienfaisant , dit le pauvre ; il . est si consolant , dit le malheureux; il est si gai , si aimable , dit l'homme du monde ; il est si pieux , si pénétré de ses devoirs , dit le prêtre ; il est si modeste quoique instruit , dit le savant : enfin chacun l'aime et en fait l'éloge. £t moi j en faisant chorus avec eux tous, j'ajouterai : il aime tant les bons Français et il en a tellement le caractère que s'il montait un jour sur le trône pontifical nous aurions un second pape Ganganelli. Mais sa modestie, je le crains , l'empêcherait peut-être de l'accepter.
Au surplus le corps des cardinaux et celui des prélats possèdent les personnages les plus estimables et les plus recommandables par leur mérite et leurs vertus. De même , le clergé de Rome, en dépit de la calomnie, est généralement exemplaire , et possède une qualité que j'apprécie surtout infiniment , c'est de l'indulgence , du naturel et l'absence de tout bigotisme.
On ne lui voit point un air m/stique et composé ; s*m caractère est celui de la franchise et de la bonhomie; il a peut-être une indulgence mieux sentie qu'en d'autres pays pour les failli. 7
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blesses humaines; et, tout en toonant contre le vice , il désespère peut-être moÎDs l'homme vicieux en lui montrant une religion plus consolante et un Dieu plus compatissant qu'implacable. Voilà sans doute pourquoi dans ce beau pays-le peuple est si attaché à sa religion ; c'est qu'elle est douce et consolante , qu'elle essuie les pleurs de l'infortune , porte le coupable au repentir , encourage ses efforts, lui montre un Dieu compatissant qui pardonne , et non un Dieu sans cesse en courroux qui saisit la moindre faute pour punir el se venger.
Oui, me dira-t-OD, mais les mœurs seraient peut-être meilleures à Rome et en d'autres parties de l'Italie si Ton était plus sévère.
' D'abord est-il démontré qu'elles sont plus mauvaises qu'à Paris, à Londres, à Vienne et ailleurs? J'en doute, et un Italien de ma connaissance, piqué des sarcasmes d'un Anglais qui, comme la plupart de ceux de sa nation , vantait ses compatriotes aux dépens des autres peuples , etsurtout du peuple italien , Inifitcette réponse:
« Vous nous vantez sans cesse la vertu des dames anglaises ; c'est fort bien, mais pourquoi nous la cacheot^Ues? quant à moi, je leur crois plus de pruderie que de véritable vertu , et la preuve en est que beaucoup d'Anglaises qui viennent en ce paj's se conduisent fort mal. Si donc parfois nos Italiennes ont une conduite peu louable , il n'ya, eorame votiaToi^ez, d'autre différence entre
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elles et T05 Anglaises qae moins d'hjpocrisîe.
« Quoi qu'on en dise, il j a à Rome, ajoutai-ilj plus de biœurs que l'on ne pense et que ne le disent surtout les voyageurs qui , les uns pour se vanter des conquêtes qu'ils n'ont pas faites, confondent toute espèce de femmes, et les autres^ prévenus par les rapports de leurs prédécesseurs, s'en retournent avec toutes leurs préventions, et préfèrent parler d'après les autres plutôt que d'observer et de juger par euxmêmes. Juger ! en ont-ils le temps? La plupart Défont qu'effleurer l'Italie, et, après quelques mois de séjour, ils croient connaître un peuple, ses mœurs et ses usages! On en a vu même plus d'Ub ne prendre d'informations que des ciceroni, et c'est sUr l'imposante et vértdique assertion de ces hommes , pour la plupart ignorans et médisans, qn'ils vont ensuite écrire leurs fables.
« D'ailleurs l'étranger écrit , non pas toujours suivant la vérité, mais selon la manière dont il voit, sent et juge les choses, ou d'après ce dont il a été témoin ou partie intéressée. Dès lors il conclut du tout par la partie ; par exemple , celui qui aura rencontré des femmes légères, qu'il eût trouvées également en son pays, écrira que toutes les femmes de ce pays sont sans mœurs. Le même aura remarqué dans ces mêmes sociétés quelques hommes peu exemplaires, portant l'habit de prêtre ; aussitôt, enchanté de cette décou-
Douze. bvGoogle
lOO VOYAGE BU ITALIE.
vurte, il ira raconter niaisement dans sa patrie que tout le clergé de Rome et d'Italie est corrompu. 11 aura retrouvé ce même costume aux spectacles, il ira dire partout que les prêtres, les prélats, et même les cardinaux, les fréquentent , sans se douter seulement qu'il y a des cardinaux, des prélats et des hommes en manteau court j en habit noir et en petit collet qui ne sont pas même dans les ordres^ et que le costume noir est celui de tout homme en fonction à Rome. Dans les provinces et les villes où ils soBt gouverneurs, les cardinaux et prélats vont aux spectacles, mais rarement, et seulement pour |uger les pièces, et inspecter la police des théâtres; et encore souvent ils chargent de cet emploi des commettaos non ecclésiastiques, (i)
« Je ne dis pas pour cela que les mœurs en Italie soient plus pures qu'ailleurs ; mais le cli-
■ A Rome, dit H. d'Archenols, lei cardinaux ne todI jamai* en spectacle; le« évéques et les prélats doivent lenr exemple. S'ils y vont, ce n'est que dans le plus grand incognito. Le gouverneur de Ronte , quoique ecclésiastique , est obligé, en celle qualité, d'assister k l'ouverture des deux principaux théfttres, qui en conséquence ne donnent pas leur première représentation le m&ne jour. ■ (i) Ceci m'a été coqlirmé k Rome.
(i) Taiteau de FJnglelem et de Fllaiie, par H. d'ArobeniJi, iDcicn capitiiue *d tniat du ixââe Proue, Radolt de d'iUçmud, (178S)
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mat en explique facilement la cause , et rend les fautes plus excusables peut-être qu'en d'autres pays, parce qu'elles sont ici plutôt l'effet du tempérament que derimmoralité, conime en France et ailleurs. On n'est point ici libertin de profession , on ne tire pas vaDlté de son inconduite; et, tout en péchant, on reconnaît sa faute, et l'on s'en repeot. On croit également qu'avec plus de sévérité le cler^ ramènerait plus aisément aux bonnes mœurs ceox qui s'en écartent; j'en doute ; en désespérant le pécheur il l'éloignerait du tribunal de la pénitence, et repousserait peutêtre du sein de l'église ceux qui sont plus coupables p» faiblesse queparcynbme et im-.
piété.
« Je demanderai d'ailleurs a cet étanger qui se moque des lois divineset sociales s'il est lui-même pluschaste que le chrétien fervent dont il accuse les faiblesses? Certes il n'oserait l'affirmer; et tandis que le premier regrette et pleure peut-être eo secret ses fautes , le second, au contraire, avec une impudence révoltante, se vante de ses turpitudes et cherche à étouffer ses remords en s' enfonçant de plus en plus dans la fange de ses passions. Le premier tôt Ou tard redevient sage et honnête homme ; mais le second ne cesse d'insulter au ciel , persévère dans le vice , et ^ semblable à Gain, il porte sur le front, souvent jusqu'à -la mort, le signe de l'impénitence e^ de la ré[Hrobation,
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« Encore une fois^ je ne prétends pas dire que mes compatriotes soient des saints , mais j'ose assurer qu'on Içs traite trop sévèrement, et surtout trop légèrement. J'ajouterai d'ailleurs qu'on les juge encore comme on les jugeait autrefois; or, autant vaudrait-il parler des mœurs françaises d'aujourd'hui d'après les mœurs françaises du temps de la régence et du cardinal Dubois ; tl y aurait autant de bonne foi. Mais il est si facile de dire du mal d'autrui, on a tant de peine au contraire d'en dire du bien, que par respect_humain une foule de gens, craignant de heurter l'opinion généralement établie, préfèrent parler comme tout le monde plutôt que d'avoir raison tout seuls.
« Votre spirituel Dupaty a été plus que peraonue injmste à notre égard, et son ouvrage, tout pétillant d'esprit, ress^nble à un feu d'artifice dont les étincelles éblouissent plutôt qu'elles n'éclairent, et trompent jH^sque toujours ceux qui les admirent.
(t Cet écrivain diminue le bon, exagère le mauvais, et cunet de mettre la preuve à côté de> l'accusation; ce qui ne devrait jamais être. Un auteur devrait n'employer son esprit qu'à défendre la vérité, et il est répréhensible lorsque pour produire plus d*e£Eet il se sert de la calomnie ou de l'exagératioii.
« Dailleurs les étrangers ne doivent-ib pas quelques égards à un peuple hospitalier, si doux
VOTAOB B:H ITA.I.IB. lo5
et si indulgent à leur égard? Nulle part en effet îIa ne jouissent de plus de lil>erté qu'à Rome; cela Ta tnéme jusqu'à trop de condescendance ; et cependant, loin d'y être sensibles, ils Tooteosuite décrier dans leurs écrits ce peuple qui n'a d'autre tort que de se montrer à leurs yeux tel qu'ilest, sans lard, avec ses défauts et ses qualités. II ne cherche point à couvrir les premiers du masque de l'hypocrisie, il ne fait point un vain étalage des secondes, et sait an moins se garantir de l'orgueil et de la fatuité qui ne caractérisent que trop souvent ses accusateurs passionnés.»
« Rome, ajouta mon Italien, ne peut être considérée comme une ville de plaisir ; sa société passe pour être grave, et quelques étrangers se plaignent même de n'être point admis chez tout le monde, et de ce qu'on fait un choix parmi ceux qui cherchent à y être reçus. Loin 4' en être sur^ pris ils. devraient au contraire s'y attendre, puisque la plupart d'entre eux ne viennent que pour critiquer. Les Romains sont dès lors forcés d'être pTudens dans leurs choix; néanmoins vous avec été à même de tous convaincre que l'homme poli est partout bien accueilli. Si le Romain ne possède pas ce vernis, cette affectatitui da bon ton, qui sont des qualités plus séduisantes que réelles, on trouve chez lui de lafranchîse et du naturel; il ^me, comme je l'ai dit, à paraître
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tel qu'il est, ni mieux ni plus mal. On dit aussi qu'à Rome les femmes en général se mettent mal. C'est, vous en conviendrez, un faible défaut que celui-là. On prétend qu'elles n'en ont pas pour cela moins envie déplaire; c'est qu'apparemment elles mettent plus d'importance à être aimables, et dès lors qui peut s'en plaindre? « Cherchez donc , si vous le pouvez, messieurs les étrangers , à éti'e meilleurs que nous; mais n'allez pas sans cesse vous targuer de vos prétendues qualités; car je soupçonne toujours dans celui qui blâme les autres et qui se vante lui" même fort peu de générosité, mais en revanche beaucoup d'orgueil , de présomption , souvent même d'hypocrisie. En général il faut se méfier de l'homme qui parle sans cesse de son honneur et de la femme qui vante sa vertu.
«A mes observations je veux joindre celles d|un de vos compatriotes, qui appuieront ce que j'avance.
« La coquetterie des femmes françaises, dit M. de Lalande, dont quelques-unes mettent leur gloire à agacer les hommes, et à se faire un grand nombre d'adorateurs , est regardée à Rome conmne le comble de l'indécence et des mauvaises mœurs; car on prétend mettre beaucoup de décence dans le commerce des sigisbées. Leur constante assiduité n'est, ditnjn, qu'un usage reçu de politesse et de société; ib n'ont aucune autre prétention , et il faut avoir, ou les mœurs dures
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et sauvages de l'Ânglelerre, ou l'esprit uaturellement mal fait ou gâté par les coutumes françaises pour rien imaginer au-delà. »
. DEPOPULATION DES ETATS ROMAIITS.
Ici mon Italien , pour se reposer sans doute , s'arrêta , prit une prise de tabac , et après un moment de silence , que je n'osai interrompre , il reprit ainsi :
« Combien de fois n'a-t-on pas dit aussi que la dépopulation de Rome et des étals romains provenait du grand nombre de couvens et de prêtres qu'il y avait dans ce pays , et que tant de célibataires devaient nécessairement dépeupler de plus en plus ces contrées !
« Avec un peu de réflexion cependant on reconnaîtrait que d'autres causes doivent produire ces résultats. En effet la France, avant votre révolution , avait beaucoup de .couvens et de prêtres, et cependant elle comptait vingtcinq millions' d'babitans. Quel pays est aussi peuplé que le royaume de Naples ? et pourtant les couvens et le clergé y sont en grand nombre. La Lombardie, la Toscane ont toujours été plus peuplées que la Aomagne, et ces deux pays avaient également autrefois beaucoup de couvens et de prêtres. Ce n'est donc pas le célibat qui diminue la population d'un pays, car celui qui embrasse volontairement l'état ecclésiastique
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ne s'y décide cjue parce qu'il n'avait pas la vocation du mariage; s'il fût né en France^ il est probable qu'il serait resté garçon.
« Cet état de choses provient donc d'autres causes, et, selon moi , c'est au manque de commerce et d'industrie qu'il faut rallribuer.
M Mais si le pape est souverain temporel , il est aussi chef de l'église et souverain spirituel. II sait qn'avec les richesses nait le luxe , avec le luxe la corruption ; or, comme père des fidèles» son devoir est de combattre les vices et la dissolution. Si donc, même à présent, iln'j parvient pas toujours, en sera-t-il plus le maître lorsque ses peuples , commerçant davantage avec les peuples étrangers ; en rapporteront l'irréligion et la dépravation ? Qu'importe, doit-il se dire, qu'il y ait plus de richesse et de population dans mes états, si j'y attire en même temps l'incrédulité et les principes subversifs des nations qui , avec leurs richesses , sont sans cesse en trouble , en révolutions, et méconnaissent les lois divines et humaines ! Dois-je perdre les âmes qui me sont confiées ponr donner plus de jouissances aux corps, qui sont mortels ? Pois-je arrêter d'une part les conséquences des richesses et encourager de l'autre ce qui les procure? Il existe en moi deux pouvoirs opposés qui se combattent, le pouvoir temporel et le pouvoir spirituel. Le premier, tout matériel, doit nécessairement céder au second , parce que , dussent les matérialistes
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en murmurer , l'âme immortelle est d'un biea plus grand [>rix que le corps , qui ne vit qu'un jour; par conséquent mieu^ vaut un peu moins d'opulence, de luxe et de commerce dans mes états, et beaucoup plus d'ordre et de paix, choses qui seules en effet peuvent rendre l'homme véritablement heureux. »
Là se termina cette conversation que le hasard avait fait naître , et qui m'instruisit plus que toutes les critiques de nos superficiels écrivains, lesqueb visent plutôt à Taire un roman qu'à écrire la vérité,
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La Propagande esl lin collège de missionnaires et le lieu où chaque semaine quelques cardinaux se rassemblent pour délibérer sur toutes les affaires qui ont rapport à la religion catholique et aux contrées de la terre où elle est répandue. Le mot même de propagande explique le but de son institution , qui est de propager la religion catholique, d'envoyer des missionnaires partout où le besoin l'exige, et de les aider par des secours pécuniaires; elle opère en un mot pour le bonheur des peuples ce que tend à faire pour leur malheur la propagande maçonnique, cabonarique , radicaliqu6 , c'est à dire impie, rèvolntionnaire el subversive.
Ces secours s'accordent sur les revenus mêmes de la propagande , destinés à cette pieuse et utile
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institution, qui existe depuis quatre cents ans enriron, (ut fondée par Grégoire XV (Ludorici), coqtiouée par Urbain VIII (Barberini) et terminée par Alexandre VII (Ghigi). Plusieurs papes et cardinaux ont depuis, par d'autres donations, augmenté ses revenus.
La salle où s'assemblent les cardinaux est d'une médiocre grandeur et d'une excessive simplicité. On voit que l'on n'j a rien sacrifié de ce qui peut être utile à la propagation de la foi. Une grande table gothique et carrée est an milieu, et sert aux cardinaux assemblés. Une autre table en face , est destinée aux secrétaires. Les murs sont ornés de tableaux assez médiocres de divers genres de peinture, qui n'ont pas même été faits pour le lieu où ils se trouvent, et proviennent de dons particuliers, comme ceux de la salle suivante. L'antichambre contient de mauvais portraits des cardinaux, bienfaiteurs de l'établissement.
La chapelle n'est pas moins simple ; une partie des bâtimens contient les bureaux , et le reste est consacré au collège et au séminaire, qui comptent quatre-vingts ou quatre-vingt-dix élèves.
J'y ai trouvé le digne évêque de New- York (l'abbé Gauthier, Français de naissance). II paraissait satisfait de ses démarches, quoique la propagande, à défaut de mojens suffisans, n'ait pu lui accorder toute la somme qu'il demandait pour établir à New-York un séminaire. II m'as-
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surft qa'ea ce pajs la poire était mûre, c'est à dire que tout tendait au catholicisme : « Il t a M trente ans, me dit-il, New- York ne comp'^ « tait pas vingt mille catholiques ; il j en a main- « tenant plus de deux cent mille, et chaque jour « le nombre augmente et augmentera de plus en «plus, surtout si je parviens, avec mon sémî- «naire, a accroître le nombre de prêtres qui me « manquent , et que partout on me demande.
« Il en est de même de l'Angleterre , où l'in- « térét seul maintient encore le protestantisme, « mais qui néanmoins compte déjà deux millions « de catholiques. »
Je ne pus qu'admirer le saint zèle de ce digne prélat; qui, pour le bien et l'extension de son troupeau, avait osé affronter la mer et ses tempêtes.
mcaRABLB*.
En quittant la propagande, je m'étais dirigé vers le Cours. Non loin de la place du peuple, je remarquai un hôpital où quelques malades étaient assis à la porte extérieure. J'en demandai le nom, et j'appris qu'il s'appelait Y hospice des Incurables.
A ce nom afiDigeant j'hésitai si j'entrerais; en effet, voir des infortunés condamnés à toujours souffrir et à n'avoir pour espoir de repos que la mortj est un spectacle des plus affreux. Mais un jeune praticien français auquel je m'adressai par hasard, et qui me crut médecin d'après mes
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iquestiODS sur cet établissement, insista pour que je le suivisse; il me dit que cette institution avait été fondée en effet pour des incurables, parmi lesquels on comprenait les maladies chroniques, mais qu'on y recevait aussi des malades guérissables, entre autres ceux qui étaient atteints par les traits de Vénus. Alors je me laissai conduire.
Diverses salles contiennent les différentes sortes de malades , et le quartier des facmuaes e^t séparé de celui des femmes.
Les salles sont spacieuses et bien aérées ; celles , qui contiennent les tristes victimes de leurs passions, entièrement éloignées des autres, fixèrent particulièrement mon attention. lueurs traits, plus que ceux des autres malades, étaient décomposés, et leurs figures pâles , leur air abattu démontraient suffisamment les ravages du virus qui cip< culait dans leurs veines , et la violence des remèdes qu'exigeait leur traitement.
Une foule de jeunes gens viennent visiter ces malades ; ils en sortent vivement émus , et quelques-uns apprennent ainsi à éviter ce trop funeste sort.
« Cette affi*euse maladie , grâce au climat , disje à mon jeune médecin, doit avoir moins d'intensité et de suites funestes que dans les pays do nord, où la transpiration est moins ordinaire? — Gela devrait être, me répondit- il; néanmoins il en est tout autrement par la manière dont on traite ce malà Rome. On ne s'occupe point assez
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à purifier le sang: du malade : souvent oo ne fait que pallier le mal; de sorte que tel qui semble guéri quand il sort de l'hôpital redevient, à la moindre imprudence de sa part , plus malade qu'auparavant; de là ces chancres, ces traits defigures , que TOUS avez été plus d'une fois dans le cas de remarquer. '
« — D'où vien t cette négligence ? lui demandaije; est-ce insouciance ou ignorance de la part des médecins? — Non, mais insuffisance de moyens pécuniaires de la part de l'hospice, hors d'état de mieux soigner les nombreux malades qui se présentent, et dont aucun n'est repoussé.
« — Ainsi par excès de charité on nuit à l'humanité même? — Oui, me répondit-il; et ceci peut être comparé à une barque trop chargée de malheureux naufragés quicourt risque dejie sauver personne. Mais tel est le caractère charitable de ce peuple qu'il ne peut se refuser à secourir tous ceux qui réclament sa pitié. »
Ceci a. fait dire à M. Delalande « qu'après les mahométans il n'y a point de nation plus charitable que la nation italienne. "
ATBLIXKS DE CAITOVA , THOBWÂLSEK.
Après avoir remercié de sa complaisance mon jeune praticien, et l'avoir laissé dans l'idée que j'étais disciple d'Hippocrate, j'allai visiter divers ateliers de sculpture , entre autres ceux du célèbre Canova et de Thonvalsen.
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L'atelier da premier respire le génie du restaurateur de la sculpture j le second possède les grâces et la délicatesse. Le premier a retracé les dieux et la beauté ; le second a ranimé les Djmphes et les sylphides: tous les deux ont obtenu des couronnes ,et le premier l'imniortalité.
M. Simond a écrit dans son Voyage en Italie, tome V^, page 373, que la sculpture doit sa renaissance à un nommé Serguel, sculpteur suédois; mais un Italien instruit m'a dit n'avoir jamab entendu parler de Serguel en Italie, tandis que personne n'ignore en ce pajs que la renaissance du beau stjle est due à Canova.
MESURES DE ROME
Je terminerai cette lettre par l'explication de quelques mesures et par divers autres objets , extraits de Lalande , qui peuvent être utiles aux voyageurs.
Le palme dont on se seit à Rome dans la plupart des mesures est appelée le palme des architectes; il est de huit pouces trois lignes et un trentième de ligne ; le palme se divise en douze onces, et l'once ( ou oncia ) en cinq mimiti. Le pied romain moderne est d'un palme on tiers ou unpen plus deonze pouces; le pas commun est de cinqpieds,.mais ce qu'on appelle />aï5o est de six palmes deux tiers j ou quatre pieds sept pouces vingt-deux minutî. On se sertaussi quelquefois à Rome du mot braccio pour exprimer trois palmes.
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OU vingt-quatre pouces neuf ligues trois trentièmes de ligne.
TJn mille romain est de mille pas ou de sept cent soixante-quatre toises , c'est à dire qu'il y a soixante-quatorze milles et demi dans un degré de la terre , qui en Italie est de cinquantesept mille toises, (i)
Le pied romain antique était ou peu moindre que le moderne ; savoir , de dix pouces dix ligues ^ au lieu de onze pouces.
Le stade romain était de six cent vingt-cinq pieds romains antiques , suivant Pline : donc le mille antique , formé de huit stades , était de sept cent cioqaante-huit toises ; ainsi les milles anciens se composaient de soixante-quinze au degré.
Le jugeram antique était de deux cent quarante pieds antiques , selon Pline ; ce qui approche de l'arpent de Paris , qui a trente toises en tous sens^ et c'est aussi la valeur de ce que l'homme peut labourer par jour.
Le palme des marchands est de neuf pouces m>is lignes quatre dixièmes.
La canne de Rome , de j4m , est de trois pieds cinq pouces sept lignes.
(i) Suivant mou Itinéraire il faudrait soixante - quinze miUei romaini pour un degré , ce qui ferait un demi-milte de plus par degré , et «enit de sept cent soixante-cinq toJMs au lieu de sept cent wiiante-quatre, c'est k dire cinquante toises Ae moins qse le mille anglais.
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La canne romaine des architectes est de dix palmes , ou de six pieds dix pouces six lignes un tiers de Paris.
tOlOS DB BOHB.
La livre ancienne de Rome était de dix onces cinq gros.
La livre moderne pèse onze onces et demie et quatorze grains.
Lesequinde Rome vaut dix livres de France ( dix-neuf pauli et demi ).
J/écu romain , neuf pauli et demi;
Le paul , douze sous de France ;
La baïoque est environ la dixième partie d'un paul(T).
TSKT AitTIQUZ.
Suivant Strabon, le vert antique se tirait du mont Taigète, dans la Laconie , et suivant Pausanias dans un village appelé Crocée. Le marbre de Thessalie en approchait beaucoup, (a)
Le chipollio , mamo cipollino , est d'un blanc acbé , qui se fend en écailles , à peu près comme un ognon, d'où il a tiré son nom (5).
(i) Tome 5, page ^ (a) Page n35.
(3) Page 336.
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Le porpbjTe est une matière plus dare et plus précieiue que le ^anit ; c'est une pietra silex ou caillou de roche , eotrecoupé de mica. Il est ordÎDaireinent rouge , parsemé de points blancs ; mais il y a aussi des porphyres verts et mênie noirs. Le vrai porphyre ne se trouve qti'en Egypte , en Kumidie , en Arabie , et même, diton, les carrières en sont actuellement inconnues. Cependant on trouve en France et en Italie des cailloux qui en approchent beaucoup (i).
Le basalte est encore une pierre antique très estimée et très rare , dont on trouve uu grand nombre de statues à Rome , surtout des statues égyptiennes; sa couleur est un gris noirâtre de fer ; son grain est très serré; il résbte à l'acier trempé , ainsi que l'agate , le cristal de roche et autres pierres dores. Quand on le casse il s'éclate au lieu de s'égrener. Quelquefois on trouve des blocs de matières qui sont granit d'un côté et basalte de l'autre , ce qui fait juger que ces deux substances ont une origine commuire (2).
CARMjLVAI. db bomx.
N'ayant point assisté au caroaTal de Rome, je ne puis que m'en rapporter au récit d'autrui , et c'est M. d'Archenolz qui en va faire les frais.
(i) Tome 5 , page ï38 et aSg.
(a) Page aSg.
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n La courte dorée de ces plaisirs en Italie, dit-il , ajoute à leur attrait ainsi qu'à leur vivacité ; une foule d'étraugers de toutes les parties de l'Italie , de Venise même , se rendent alors à Rome. Tout le monde est rassemblé dans 1» rae dite il Corso, qui a un mille d'Italie en longueur; des tapisseries sont suspendues aux fenêtres et aux balcons des maisons et des palais , qui pour la plupart sont garnis de femmes. On élève en outre une infinité d'amphithéâtres, et la rue est garnie des deux côtés de chaises que les spectateurs peuvent louer. Le centre d« la rue est pour les voitures et les piétons. Les équipages et autres voitures sont en grande partie remplis de masques ; le cocher et les domestiques sont aussi masqués. On monte la rue d'un côté, et ou la descend de l'autre dans le plus grand ordre.
Toutes ces précautions sobt indispensables pour la sûreté des geos à pied qui courent les rues, sous des travestissemens plus ou moins grotesques. Les plus pauvres filles ont leur habit de masque. La mascarade publique se termine sur le soir par une course de quinze à vingt chevaux en liberté, quelquefois même davantage.
Tousles masques Miseraient trouvés danslesrues après cette courae seraient arrêtés. Le masque seul et non pas l'habillement est alors défendu ; bien despefsonnes le portent au spectacle. Âpres l'c^ra commencent les bals, qui sont très bril- Uni. C'est pendant toute la semaine chaque \ow
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la même chose. Les Romaius disent que ce soot otto giomi di paradiso, huil jours de paradis. « Le carnaval a, depuis 1778, un assez plaisant dénouement. Toute la rue del Corso se voit éclairée le dernier soir de la manière la plus extraordinaire , et cela sous le plaisant prétexte d'enterrer le carnaval. Tout le monde, depuis le manant jusqu'à la princesse , s'en va tenant à la main des flambeaux allumés. Bien des personnes en portent par douzaines, que dis-je! par centaines sur des bâtons et en forme de pyramides. Les dames en ont également dans leur voiture. Les laquab qui se tiennent derrière portent des machines toutes couvertes de lumières ; l'impériale^ les chevaux même en sont quelquefois garnis. Si cet étrange divertissement trouvait des imitateurs et atteignait un certain degré de perfection , la fête des lanternes chez les Chinois ne serait bientôt plus rien de merveilleux pour nous. Les Egyptiens, les Grecs, les Péruviens avaient des fêtes en l'honneur du feu qui peut-être n'avaient pas une origine plus noble ni plus intéressante. Quelques plaisaus eurent, il y a quelques années, la singulière idée d'honorer de cette manière le carnaval qui venait d'expirer. Si cette bouffonnerie vient à prendre et devient, plus générale, nous oe manquerons pas de censeurs qui soutiendront effrontément que nous tenons cet usage des Chinois , de même que ceux-ci, si nous avons la complai-<
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sance d'eo croire de Guignes , l'ont emprunté des Egyptiens (i).
« Après ces jours de fêtes vient le 'carême , qui à Rome plus qu'ailleurs rend triste et mêlait colique. Si le temps a semblé voler pendant le carnaval , il se traîne dans ces temps de pénitence et de macération. On conseilla au pape Lambertini de distribuer le carême dans les quatre saisons de l'année, pour ne pas en rendre la durée aussi sensible : Dans ce cas-là, réponditil, nous aurions toute l'année carnaval, et pas un moment de carême. »
Tout ce récit m'a été confirmé, et les faits se passent encore aujourd'hui comme du temps de Fauteur.
(i) Tableim tf Angleterre et d'Italie, par M. d'Archenolii page 3a6 et suiTanles.
laO VOTAGB BH ITALIE.
LETTRE LXVII
VroMnimi de la Vtta-Diaa.
Les cérémonies de la Fête-Dieu à Rome sont magnifiques comme celles de la semaine sainte, mais plus imposantes encore en ce qu'elles sont en partie extérieures et se font autour de l'immense place de Saint-Pierre et sous les galeries latérales de l'église.
Une £oule de Ëannières de divers ordres religieux et de confrériessuirait la bannière de Saint- Pierre, et le saint Père^ élevé sur sa sedia gestatoria ( espèce de trône portatif ), tenait devant lui le saint Sacrement et était escorté de cardinaux', de prélats et d'ecclésiastiques de tout grade, colonnade des péristyles étantornée de guirdes et de draperies, la place «tait occupée ne foule immense, et des troupes précédaient
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et stiivaieDt la procession; des masiciens accompagnaientlesdifiéreates banoières , etles cloches mêlaient à ces symphonies leur son mâle et argentin.
Le maître-autel de Sainb-Pieire était éclairé par un nombre considérable de lumières , qui , jointes aux lampes et aux cierges d'un clergé innombrable, produisaient une clarté resplendissante et un effet magnifique dans cette vaste basilique.
À la bénédiction, une musique délicieuse se fit entendre derrière l'autel ; l'orgue j ajouta ses sons mélodieux, et la foule se prosterna au pied du saint Sacrement ,qui, entouré d'un t'ojer de lumière tandis que le reste de l'église était plortgé dans l'obscurité , offrait un spectacle aussi merveilleux qu'imposant. Mon ami, à la Tue de ces hommages rendus à la Divinité, combien je plaignais l'impie au cœur froid et à l'âme insensible ! son esprit, corrompu comme ses pensées , est semblable à ces vapeurs lourdes et malfaisantes qui s'élèvent à peine an-dessus de la surface de la terre. Il l^ste confondu avec la matière, « laquelle il consent d'obéir ; il ne peut plus s'en détacher pour s'élancer dansles régions éthérées ; il oseà peine croire à un Dieu , quoique ce Dieu l'écrase et le contraigne sans cesse à le reconnaître malgré lui ! indigne de la lumière, repoussant la voix de la vérité qui lui crie: Imposteur, tu mènts à toi-même ! l'impie se cache
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dans les ténèbres et se bouche les oreilles!
esclave de son orgueil, ainsi que le fut Satan, il croit qu'en méconnaissant le Dieu dont il redoute la justice il évitera la foudre, et plutôt que de convenir de ses erreurs et de ses torls il préfère devenir absurde, ingrat, insensé, criminel , athée même!...
Après la bénédiction , la foule, qui ce jour-là remplissait ce vaste temple, s'écoula peu à peu sans bruit, sans désordre, etbientôt Saint-Pierre, son immense place, ses galeries et son magnifique péris^ie rentrèrent dans le silence et dans la solitude.
J'allai passer la soirée chez l'ambassadeur de France, M. le comte de La Féronoajs, qui me reçut avec sa politesse ordinaire ; j'y trouvai le cardinal prince Albani , le vénérable cardinal de Gregorio, le comte de Luzow , ambassadeur d'Autriche, digne du haut emploi qu'il occupe par ses talens , son afTabilité et son iastructiou ; j'y trouvai aussi le prince et la princesse Massimo, chez lesquels les étrangers soât si bien accueillis , et l'abbé Bruti, attaché au secrétaire d'état, homme jeune encore, vif, instruit, spirituel, et dont la complaisance, la politesse et les attentions ont été inépuisables pour moi comme pour tous ceux qui le connaissent.
Le prince et la princesse Angelotti , gendre tfilteduprinceetde la princesse Massimo, étaient ms leur magnifique palais de Vellelri, ce qni
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me priva de les revoira mon retour à Rome. Mais j'ai retrouvé chez la duchesse Bracciaoo , douairière, ainsi que chez MM. Torlonia, ses fils, tout l'accueil obligeant qu'ils sont habitués de faire aux étrangers , et cette politesse qu'il est rare de trouver à Paris chez nos opulens banquiers.
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LETTRE LXYIII.
J'ai quitté Rome, mon ami, et j'ai dit pour toujours sans doute adieu à cette ville que j'ai abordée avec uo religieux transport , et dont je m'éloigne avec regret. En effet l'idée d'une séparation peut-être éternelle a quelque chose de pénible , qui fait mal , qui étouffe , et qui pèse comme l'éternité même.
Cependant lorsqu'on ne peut résister à la nécessité il faut bien s'y soumettre , et s'abandonner à elle les yeux fermés ; c'est ce que j'ai fait en quittant Rome : je n'ai point osé regarder derrière moi, et j'ai laissé tristement rouler la voiture et courir les chevaux. Malheureusement je n'avais rien pour me distraire de mes regrets , et la déserte campagne de Rome laissait mes pensées errer à l'aventure saDS qu'aucun objet
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iatéressant vint les distraire û ce n'est une maison solitaire appelée Baccano , à laquelle on donne bien gratuitement le nom d'auberge , et où je m'arrêtai.
Quelque temps après la campague derint peu à peu moins inculte; des forêts succédèrent aux (riches monotones, aux troupeaux et aux bergersî et vers quatre heures et demie du soir des oliviers m'annoncèrent quenous approchions de lieux habiles. En effet, bientôt apparurent le château et la ville de Civittà Castellana.
Le château qui protège l'entrée de la ville est un édi£ce au milieu duquel s'élève une tour octogone.
La ville est petite, mais fort ancienne; elle possède encore d'antiques murailles romaines, et un aqueduc moderne y amène de l'extérieur des eaux qui jaillissent de plusieurs foutaioes. Sa position est des plus riantes et des plus pittoresques. Séparée autrefois par un vallon ou ravin ^x)foQddu sol qui l'avoisine au uord, on parvint à l'y réunir en cODStruisant un pont magnifiqoe, composé de deux rangs d'arches immenses placées les unes sur Les autres , qui mettent ce pont au niveau du sol environnant (i).
(i) GepoDt, suivaal M. de Lalsode, fut coDSIruJt en 171 3 par les soins du cardinal Imperialî, qni était alors prefetto del ImoH govemo , c'est à dire ^'il préndait à la congrégation chargée des deuils relaulfe à l'utilité publique.
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Au fond dn précipice tombe une cascade (i) au pied de laquelle on descend par un chemin en zigzag. A mesure qu'on le suit , des cavernes, des grottes et des crevasses se découvrent dans les rochers qui le bordent et dont les masses énormes semblent suspendues sur la tête. C'est d'en bas surtout que l'on jouit de cet ensemble. Représentez-vous la hauteur des rochers, la beauté et l'élévation du pont dont je viens de parler, le bruit et la masse argentée de l'eau de la cascade contrastant avec le vert sombre de la mousse, des buissons et des arbres environnans; joignez-j des ruines d'anciennes constructions , puis les maisons de la ville couronnant le sommet du vallon ; ajoutez-y un soleil brillant qui jette par ci par là des masses de lumière , puis uti ciel mélangé d'or , de pourpre et du plus pur azur, et vous aurez l'idée d'uo des plus beaux paysages de l'Italie.
Givittà Gastellana célébrait ce jour -là la fête de S. Louis de Gonzague, son patron et celui de son collège. La place publique était pleine de monde. Les femmes, belles pour la plupart, étaient coiffées en cheveux, et leurs tresses étaient attachées derrière la tête avec une aiguille d'argent (a). Elles portent aussi une
(i) Le torrent qui pasae soua ce pont s'appelle itio maggiore ou Bamieei. {yoyuge de Lalande, tome 7.)
<fl) On prétend que lors du séjour des Français en Italie ces aiguilles, ornement de la plupart des femmes du peuple
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espèce de voile blaoc ou de couleur , de laine ou de coton, qui leur couvre la tête et les épaules, leur passe sous les bras et revient ensuite pardevant. Ce voile leur sied mal, et leur donnerait presque l'air de religieuses si la physionomie éveillée des jeunes filles , leurs grands jeux noirs et vifs ne démentaient soudain cette apparence. Lorsqu'elles ne portent pas ce voile elles sont infiniment mieux ; leur corsage à manches attachées sur l'épaule avec des rubans de couleurs tranchaotes leur va fort bien , et la cruche d'eau prise à la fontaine du milieu delà place et qu'elles -balancent avec aisance sur le sommet de la télé leur fait prendre des attitudes vraiment antiques.
Sur cette même place , une musique militaire se faisait entendre de temps à autre , et donnait quelque repos aux jeunes lauréats qui, dans une salle publique du collège débîlaieut alternativement des pièces de vers en l'honneur du saint du jour, patron des écoliers. Ils mettaient dans leur débit toute la chaleur et la vivacité qu'inspire cet heureux climat , et leurs gestes comme leur déclamation n'étaient ni sans grâce ni sans talent. Leurs traits étaient agréables en général, et ils découvraient tout à la fois une âme vive et inspirée.
Beaucoup de jeunes et jolies femmes assistaient
ea dÏTersM provincei , lenr ont servi plus d'une tois de «ijlet pour M défendre contre leurs insultes.
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à cette séance académique; elles écoutaient avec le plus vif ÎDtérét les jeunes déclamateurs, et l'expression de leurs regards et de leur physionomie disait assez tout le plaisir qu'elles éprouvaient à les enteodre et à encourager leurs talens. Qui sait même si parmi elles il ne se ti-ouvait pas quelque muse don] la douce influence échauffait leur verve et excitait leur ardeur.
Rien de semblable ne se présente dans une aussi petite ville de nos froids climats. Quelque peu de danse , beaucoup de commérage, et peu ou point de littérature, voilà ce qui fait passer le temps ; mais en ce pays il n'est si petit endroit où Ton ne parle d'art ou de poésie. Le Tasse est partout connu et récité; partout les souvenirs rappellent Virgile, le Dante ou l'Arioste, et les échos des anciennes colonies grecques répètent encore le nom du vieil Homère. Dans les églises, une musique mélodieuse fait aussi ressortir les beautés des psaumes de David, etdes voix pures, inspirées par la religion , transportent aux cieux les vœux et les hommages des mortels. £» Italie , mon ami, les ûtes sont pleins de poésie; l'air, échau£Fé par son sUeH et ses volcans, eo est saturé, et il n'est point de monument en ruines dont les pierres ne fassent retentir quelque son poétique auxoreilles du voyageur qui vients'j reposer(i).
(i) Ponr prouver l'enthonsiaune du peuple en Italie,
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Le lendemain , à quelque distance de Civittà Castellana, je descendis dans uoe vallée délicieosej à ma gauche se montrait sur la hauteur le vieux château fort de fiorghetto, et sur les hauteurs opposées de la vallée se découvrait la ville de Magliano , dite in Sabino ( en Sabine ), petite province dont elle est , je crois , la capitale.
Cette vallée , fertile et charmante par les points de Tuepittoresques qu'elle offre avec prodigalité j est parcourue par le Tibre, plus étroit encore qu'à Rome , et qui , par mille contours , se replie sans cesse comme un serpent sur lui-même. Il sépare l'Ombrie, que je quittais, de la Sabine où j'entrais.
Cette petite province m'offrit les points de
M. Yalery raconte qu'il Milan , ï la suite d'un discours d'un jeune prédicateur, le P. Scarpa, de Padoue , une quête ayant étA faite pour les pauvrea , on vit les gens du peuple de la campagne qui manquaient d'argeut , jeter dans la bourse leurs bagues , et leurs boucles d'oreilles. « Jojaui rustiques, dit-il, et de peu de valeur, mais dont le sacrilice attestait la puissance de f^omme qu'ils avaient entendu , et a quel point ils étaient susceptibles d'entraineroenl et d'instruction. On ne se figure guère , ajoute-t'il , un pareil mouvement ches nos pajsans de Gonesie ou de Ville-Juif. » .
Voir son Foyage en Italie pendant les années 1836-37, ^'^- III. 9
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vues les plus variés. La route, placée sur le revers d'uue montagne, est suspendue en corniche sur une gorge profonde , couverte de liois d'un aspect anssi sauvage qu'imposant, et au fond de laquelle coule la rivière de Nera. Nous descendîmes une pente très rapide, et je me trouvai au pied du château, ou petite ville d'Otricoli, située sur nne colline élevée, et dont l'aspect, comme celui des montagnes et collines couvertes d'habitations qui l'entourent, furment un délicieux paysage, digne d'exercer les pinceaux de quelque peintre habile et admirateur de la belle nature.
A un mille et demi de la route , sur les bords du Tibre, se voient les ruines de l'ancieDne Utriculum.
Le charme qu'offre cette contrée ne diminue pas jusqu'à la petite ville de Narni, située sur le penchant d'«ne colline ; à son pied est un étroit vallon qui la sépare d'une autre coUioe ou rocher, dans r^foneemeat duquel on d éco u vre un ermitage construit à deux étages, et accomr pagné d'une petite chapelle. Vu deloio, cet ermitage semble être placé dans une niche , ce qui rend son aspect réell^nent singulier lorsqu'on monte à la ville.
Un aqueduc de quinze milles de long fournit de l'eaoi à Warni et va la chercher dans les montagnes. Cette ville a une cathédrale assez belle et possède encore les restes d'uo poot coositruit.
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dit-on, du temps d'Augosle, et dont l'arche du milieu aquatre-TiDgt-cinqpiedsde longueur. Ce pont, composé d'énormes pierres de taille, fut construit sans chaux ni ciment.
La campagne qui sépare Naroi de Terni est des plus belles et des plus fertiles , et peut être comparée aux plus riches contrées de l'Italie ; preuve évidente que les parties natureilement fertiles des élats romains ne sont pas plus négligées que celles des antres états de la péninsule^ Partout on y admire des plantations de vignes, d'oliviers, d'arbres fruitiers et de mûriers; les champs y produisent des blés magnifiques, qu'on moissonne en ce moment , et de belles forêts couronnent ses montagnes.
C'est en contemplant ces richesses que j'arrivai à Ternij après avoir parcouru la vallée qui les possède et qui, au temps de Pline comme à présent, était des mieux cultivée, puisqu'il dit « qu'on j fauchait l'herbe des prairies quatre fois l'an, par le moyen de deux aqueducs pratiqués alors pour arroser les prés, et qui servent encore au même usage. »CerleslaFrancei qui vante ses progrès, est loin d'offrir de tels travaux agricoles. Cette vallée est en outre arrosée par la rivière de Nar ou Nera.
Après m'être arrêté quelque temps à Terni pour déjeuner, je pris des chevaux de poste 9*
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selon l'ordoDnance papale , et je me mis en route pour aller voir la fameuse cascade dite de Te^i , mais réellement appelée délie Marmore ou Cascade des Marbres, parce que les rochers du haut desquels elle se précipite sont composés de cette substance.
Je ne fus pas seul dans mon excursion ; un Anglais se joignit à. moi} ou plutôt un Ecossais^ qui ne savait pas un mot de français, très peu d'italien et fort mal l'anglais, car on dit que le langage écossais est le gascon de l'Angleterre; cependant ce fut en anglais que je lâchai, tant bien que mal; de me faire comprendre de mon compagnon flegmatique, avec lequel du reste je fus en fort bonne intelligence.
Nous partimes donc ensemble, et ensemble nous nous élevâmes au haut du Marmore grâce à deux énormes bœufs que l'on ajouta à nos mauvais chevaux de poste, dont l'un boitait et l'autre ne trottait pas. Nous parcourûmes un vallon pittoresque et sauvage, au fond duquel coule la Nera ; on y voit un village appelé Papina, et sur la montagne opposée un autre village nommé Mîrenia. Aprèsavoir monté pendant nne demi-heure, nous parvînmes au haut du rocher rapide et élevé d'où tombe la cascade. Mais avant d'arriver à la chute d'eau nous eûmes à suivre quelque temps un terrain plat^ et nous éprouvâmes la persécution de quelques montagnards, qui insistèrent' pour nous faire voir,
à peu de distance , une grotte fort curieuse selon eux. Mon Ecossais, ferme comme un roc, résista à toutes leurs instances ; je fus plus faible et m'y laissai coodirire , éclairé par des torches de paille et des braoches sèches de pin. Je vis en effet une grotte étroite d'abord, mais profonde, et qui s'élargit ensuite eu forme de petite salle dont la voûte et les parois étaient chargées d'énormes slalaictites. Peu satisfait néanmoins de ce qu'on me montrait, je remontai joindre mon compagnon de voyage, qui , à mon récit, se félicita bien plus encore de sa résistance, quoique selon mes guides les voyageurs anglais ne manquassent jamais d'y aller. La vérité est que ces gens avaient désiré de nous une aumône, et qu'ils l'obtinrent, comme vous pensez par ce moyen de séduction.
A peu de distance de la grotte nous laissâmes la voiture , et nous nous acheminâmes vers la cascade désirée dont nous entendions le bruit. Notre guide nous mena voir d'abord le Velino, rivière qui la produit, et qui se précipite dans la Néra par un canal creusé vers l'an 4Bo de Rome, par Marc-Antoine Curius I>entatus, pour donner un écoulement aux eaux du lac de Luco , que traverse le Velino, et qui souvent inondait la vallée de Rieti.
Revenant après sur nos pas , nous arrivâmes sur une espèce de petite plate-forme, et observâmes la première chute de la cascade qui, selon
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notre guide ^ tombe de la hauteur de trois cent soixaDte^eptpieds.etsuiTantl'itinérairederilalie de trois cents pieds seulement, (i)
Nous descendîmes ensuite la montagne par un chemin tortueux atin de contein|^er d'en bas cette cascade qui passe pour, une des plus beUes de l'Europe; (2) tantôt nous traversions de« toufiesd'arbres ou des bu isson$,tantôtdes rochers entr'uuverts nous o£Praient un étroit passage, et quelquefois de petites cascades ou de faibles ruisseaux apportaient en gémissant leurs eaux à nos piedset les enlrainaieotensuite dans le vallon. Ce qui me frappa surtout ce fut des pétrifications ou plutôt des concrétions tartreusesenvelt^ pantdds masses considérables de racines d'herbes, de branches d'arbres et formant untoutcompact et semblable à des masses de rochers. Combien il a fallu de temps, disais-je à mon Ëcossai$> pour produire , rassembler et transposer tant de racines et les changer en une sorte de pierre ! que de jours, que d'années, que de siècles! Okîjres! se borna- t'il à me répondre, et nous arrivâmes ainsi au pied de la cascade, où j'observai qu'au lieu d'une seule chute, comme je l'avais .cru d'en haut, elle en forme trois successives, y
(i) SeloD M. de Lalande la première chute ae serait qii« de deux ceula pieds, {f^ot/age de Lalande, t. 7 , p- a85.) .
(fi) «Je crois, ditLatande, qu'ï l'exception du Niagara il n'esiate pas une anui belte chute d'eau. » Après l'avoir vue , je trouvai cet éloge peut-être exagéré.
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compris ta première; mais les deux aulrestom^ bent d'infiniment mMns haut.
De cel endroit leur bruit est étourdissant , et la première chute surtout frappe sur des rochers aTec une telle force qt-e l'eau brisée se réduit en brouillard et remonte presque au sommet de la montagne; le reste de cette masse liquide, blanche d'éctime, roule en tourbillonnant à travers les rocs, et va en moussant se précipiter dans le fond du vallon, où la Néra l'entraîne ensuite dans sa course rapide.
A cette vue mon Ecossais n'y put tenir, et , rassemblant tout ce qu'il possédait d'enthousiasme^ il s'écria après un effort violent: Goddam! I Uke to he in mj country , in Scotland! — Et moi en Suisse, m'écriai-jeà mon lour sans songer qu'il ne me comprenait pas; non, je ne me crois plus en Italie, tout ici m'offre ces grands spectacles de la nature que l'on admire dans l'HelvéCie et auprès desquels les œuTres de l'homme cessent d'être quelque chose. Ici tout est gigantesque et éternel comme l'auteur de ces merreilles, taudb que les travaux des mortels, petits comme eux, ne durentqu'un jour et disparaissent avec eux-mêmes. J'allais continuer sur ce stvle emphatique lorsque je m'apetçus que mon Ecossais, entraîné par le guide, ou plutôt l'entraînant lui-même , était parti , et je fus ol^igé de cotïrir à mon tour pour les rejoindre.
Nous gravîmes alors la montagne située de
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l^autre côté du valloa , et d'un berceau de branchage qui couvre une pelite plateforme nous pûmes contempler la cascade dans toute sa beauté.
La première chute était enveloppée d'un nuage de vapeurs blanches qui s'élevait vers son sommet, et ressemblait à un faisceau de plumes blanches légères, dont la cascade elle-même aurait formé l'aigretle. Le restedeseauxqui ne se réduisait poin t en brouillard, tombait en deux cascades nouvelles à travers de nombreux rochers, et la blancheur de leur écume ne rendait que plus sombre encore le vert foncé de la mousse des rochers et du feuillage environnant.
«L'hiver, me dit notre guide, cette cascade «s'étend sur tous ces rochers latéraux et forme « une nappe d'eau immense et réellement magni- « fique. » L'eau qui en tombe est tartreuse, elle forme un dépôt non seulement sur les rochers, les branches et les herbes environnantes, mais encore dans le lit même de la Néra.
Dans le lac Luco , que traverse le Velino , on trouve, diton, à une certaine profondeur, les racines des arbres qui y croissent. Pétrifiées, elles prennent alors la couleur gris-jaune du sable ; et , chose assez extraordinaire , les arbres ne cessent pas pour cela de croître ou au moins d'exister, (i)
(0 Voyez à cKsayetVl^néraireclastiiiuede PItalie, p.igo.
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Qoe dites-vous de ce spectacle? demandai-je à moD compagnoo de voyage. Mais m'étaot retourné , je vis qu'il avait disparu de nouveau et avait forcé le guide de le suivre dans sa course. Mul doute, me dis-je en courant après lui, que ce ne soit quelque enfanl de ces vigoureux higblanders, si bien peints par Walter Scott, habitués comme les chèvres à gravir les rochers, et plus propres à parcourir qu'à observer et admirer les beaux sites.
Enfin je le vis s'arrêter auprès d*an homme tenantàlamaio une assiette de mauvaises petites poires, qu'il marchaDdait. Mais notre marchand lui ayant fait un scudo (une piastre , ou cinq francs dix sons environ ) son plat , qui ne valait guère , il est vrai, que quelques baiocchi ( quelques sous de France ) , notre Ecossais , frappé de surprise et d'indignation, s'écria de nouveau: Goddam\ puis il tourna le dos à l'indiscret marchand et reprit sa marche rapide. Je le suivis autant que je le pus, non sans contempler pour la dernière fois et la cascade dont je m'éloignais , et la rapide Néra aux eaux mugissantes, et les rochers qui la bordent et qui forment la base des montagnes de la vallée, eufia les guirlandes de pampre sauvage, de clématite, de ronces et de lierre attachées à leurs masses âpres, immenses et caverneuses. J'observais en marchant la hauteur et les formes bizarres et variées de ces rochers; laotôt je les gravissais , tantôt je les descendais ,
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suivant la direction du chemin étroit qui y est tracé , et je parvins enfin à retroarer mon rapide Hjperboréen , sous un massif d'arbres magnifiques ombrageant une table ronde en pierre, qui était entourée de banca semblables et qui servait ordinairement de lieu de repos et de n.fraichissemeot à ceux qui parcourent ces lieux iotéressaus. I..a vue de cette table l'avait arrêté ' comme malgré lui; mais, hélas! elle était dépourvue de vivres ! n'ayant donc rien à y faire , il la qditta, mais plus lentement ; et nous arrivâmes cette fois ensemble à une porte ouverte qui noua introduisit dans une allée cbarmaate de citronniers, au travers desquels on apercevait d'un côté le Néra, et de l'autre des rochers majestueux dans le flanc desquels oo avait creusé des cabinets en grotte ajant portes et fenêtres, et destinés aux étrangers et aux habitans de Terni qui vont visiter la cascade. Au devant de ces cabinets, d'une espèce peu commune, sont placées de petites tables pour servir aux besoins des voyageurs. J'appris que ces jardins , ainsi que le vallon limitrophe, appartenaient à un habitant de Terni.
En quittant ces lieux nous passâmes la Néra sur un pont, et nous remontâmes à un petit village oii nous attendait notre voiture. En peu de temps je fus de retour à Terni , plus satisfait de mon excursion que de la rapidité démon HighUnder. Heureusementquele maître de l'auberge où
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j'étaisdesceadu,ljiineîlleuredeTemi et une des plus élégantes, des plus propres et des mieux meublées que j'eusse trouvées dans tout uton voyage, eut rattenlion de nous ofirir d'un vin excellent^ que rEcossoU amateur trouva comfortable and generouS) et qui me rendit des forces suffisantes pour coiitiouer mon vojage.
La ville de Terni , peuplée de cinq mille âmes enviroD , est petite mais jolie ; elle est située - entre deux bna de la Néra , dans une vallée délicieuse , comme je l'ai dit ; elle remplace la ville romaine appelée jadis Interamna. On voit encore dans le jardin de l'évéché des reste d'amphithéâtre. On trouve aussi des souterrains et des mines d'an temple du soleil dans l'église de Snn-Salvatore. Il y a également, dit-on, dans, une maison de campagne de la famille Spada, des ruines de quelques bains antiques; mais je ne l'ai point visitée.
GROTTE DES VENTS
« Il y a , dit M. de Lalande , dans la petite ville . de Cesi, à peu de distance de Terni , des cavernes qui donnent un vent réglé par plusieurs issues que l'on appelle Bocche di vento ( bouches du vent)j cet air^ qui est très froid, pénètre dans les maisons par des tuyaux , et sert à rafraîchir le vin , les caves et les appartemens (i). »
(0 ^oyagade £afiiMd»«i> /&■/<>, l«ni« 7, p*ge3Si.
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N'ayant point été à Gesi, je ne puis afErmer ce fait.
CBASSB AVX FIGHONS.
Suivant M. de Lalande, on pratique beaucoup, aux environs de Terni, un cbasse singulière : on élève et ou apprivoise des pigeons appelés mandaiim, qui vont au devant des pigeons de passage , les condui!>ent dans la forêt et sur les arbres mêmes où les chasseurs les attendent : « J'en ai vu prendre , dit-il , au commen- « cernent d'octobre cent cinquante en un jour, « près de Terni ; quelquefois on en prend jus- « qu'à cinq cents (i). »
Après avoir suivi pendant plusieurs milles la belle vallée de Terni , il me fallut la quitter pour pénétrer dans une gorge de montagnes sauvage et profonde appelée Statura, du nom d'un hameau qui s'y trouve et où est la poste.
A deux ou trois milles au-delà- je trouvai la ville de Spoletta, qu'on croit bâtie sur le cratère d'un ancien volcau ; les montagnes voisines sont d'un effet pittoresque et abondent, dit-on, en truffes, ce qui c'est pas sans mérite pour les gourmands.
Avant d'entrer dans la ville située sur le (penchant d'une montagne, on voit à gauche un couvent appelé Notre-Dame de Laurette de Spo-
(i) Foi/age de Lalande en Italie, tome 7, p*go 38 1>
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letta, vierge renommée pour les miracles. Une par longue galerie et onverïe cintrée soutenue des piliers, sert d'avenue à ce couvent, qui n'est habité que par sept ou huit religieux de l'ordre de Saint-François.
On est frappé en an-ivant à Spolette de l'aspect pittoresque de ses environs. Une montagne s'élève au sud, et présente dans su partie nord un flanc escarpé couvert d'une forêt de magnifiques chênes verts , dont le sombre feuillage fait ressortir encore l'éclatante blancheur d'un grand nombre de petits ermitages, dépendans d'un monastère voisin.
La ville a unaquéduc qu'on prétend, mais à tort, être de construction romaine; en effet ses arcades en ogive prouvent évidemment le contraire.
On y voit aussi uo arc de triomphe appelé la Porte d'jinnibal , parce que ce fameux général, après la défaite des Romains à Trasimène, voulut mais en vain s'emparer de cette ville.
Spolette possède encore des ruines qui révèlent son ancienne splendeur, telles que celles d'un leoiple de Jupiter, au couvent de Saint-André et dans l'église de Saint-André celles d'un temple de Mars. La ville est assez grande , mais ma) peuplée , et comme elle est bâtie sur le penchant d'une haute montagne, les rues sont escarpées et fatigantes à parcourir.
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Le premier village que l'on rencontre après Spolette est Sart-Giacomo ; puis rient la poste de Vene, où la rivière de ce norn sort des fentes d'nn rocher calcaire , qui forme le talus de la route.
Cette rivière, appelée autrefois Glitumne, était célèbre sous les Romains par la beauté des troupeaux qui paissaient sur ses bords, et qu'on destinait anx grands sacrifices. Ils étaient d'une extrême blancheur.
En sortant de Vene on voit à gauche de la route un petit temple antique construit près de la source du Clitamoe (aujourd'hui Vene )', et fort bien conservé ; on l'a transformç en chapelle chrétienne, mais il s'appelle eocore temple de CUtumne.
Entre le Vene et Foligno se découvre un village bâti sur ie penchant d'une montagne eii forme d'amphithéâtre ; il se nomme Trévi et offre le pins agréable aspect.
Foligno , située dans la charmante vallée de ce Dom, autrefois de Clilurane, est marchande mais peu remarquable; elle possédait jadis la fameuse vierge de Raphaël dite de Foligm , et placée dans le couvent délie CorUesse ( des comtesses). Elle fut envoyée à Paris par ordre
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de Hafoléon, mais elle revint en Italie en i8i5, sans pour cela être rendue à Foligno ; le Vatican la possède aujourd'hui.
On voit , dit-on , aux environs de la ville une caverne curieuse et pleine de stalactites; mais comme je me souvenais encoi^ de celle de Terni, crùgnaut une nouvelle mastication , je n'allai point la voir.
En quittant Foligno, je laissai à gauche la petite ville de Spetto, bâtie sur le flanc de la montagne que longe la «route, ainsi que les ruines d'un ancien amphithéâtre romain , et je suivis les bords de la Timia; puis je les quittai pour reprendre ceux du Tibre , et pour pwcoarir ensuite une plaine aussi variée que riche et admirablement cultivée.
C'est ainsi que j'arrivai à Notre-Dame des Anges, oïl est la poste , et où l'on admire la vaste et belle église de ce nom , dédiée à la Vierge. CeUe basilique (car c'en est une) fut construite par le fameux Vîgnole. C'est au milieu de ce temple immense que se trouve la Porziuncula, petite chapelle fermée où, dit-on, S. François d'Assise allait souvent prier. Elle est également célèbre par l'indulgeoce plénière qui y fut e par le pape Honorius (i ).
(i) Ou assure que le tremblement de terre qui, en t83i, s< fit sentir dans ces contrées , a détruit eu partie ce msgni fiqnc temple.
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Devant la façade de l'église est une belle .plutôt esplanade, et à côté se voit tin vaste couvent d'obserrantins.
Cette église n'est pas très bin de la viUe d'Assise , patrie de S. François , un des saints les plus vénérés de l'Italie. - -
« Il j a des voyageurs , dit M. de Lalande , qui n'ont pas daigné parler d'Assise : pour moi , j'ai vu avec plaisir un endroit si célèbre dans la chrétienté; ce n'est pas parce que S. François prêchait aux hirondelles , ni parce qu'il se faisait une femme de neige et qu'il se roulait sur les buissons , que je parle de sa patrie et de sa vie : les fables dont sa légende est remplie, ou ne furent pas de lui, ou bien elles étaient proportionnées à la stupidité de ses contemporains ; mais S. François fut un homme extraordinaire par sa modestie , son courage , sa piété , son zèle et sa patience ; celui qui a donné des lois à tant de milliers d'hommes est certainement un personnage remarquable. L'établissement d'un ordre si pauvre, si austère, et formé par un jeune homme de vingt-cinq ans , est une chose extraordinaire aux yeux d'un philosophe. 11 annonce un génie élevé, une vertu exemplaire, une onction touchante, une éloquence persuasive , un zèle infatigable , une constance peu commune. Dix ans après son établissement, l'ordre de Saint-François, sous le nom de Frèresmineurs , était si nombreux , que dans le premier
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chapitre géoéral que S. François tint à Borne , en 1313, il s'y trouva plus de S.aoo prêtres^ sans compter ceux qui étaient dans les couvons. « (i)
A quelque distance de r^otre-Damè des Anges, je Iraversaile Taccio, torrent dessécliéude partie de l'année ; pois le Chiaggio, à Vestia, et j'entrai dans la vallée de Faligno, une des plus riches d'Italie^
Je passai ensuite le Tibre sui' le pont Saint- Jean, et j'arrivaiàPéroose(Perugia),TilIe plus grande que belle , située sor une montagne et entourée de fortifications.
Quoique peuplée de dix à douze mille habitans, elle ne m'en parut pas moins déserte. Ses rues sont étroites et obscures, mais elle a quelques belles églises, quelques fontaines, et surtout de précieux tableaux, non-seulement du Pérugio , qui j est né , et qui lui doit ison nom , mais encore de Raphaël son illustre élève.
L'église del Gesù (^des jésuites), construite par Vignole, a cela de remarquable qu'elle possède quatre constructions les unes sur les autres.
Je ne les ai pas visitées , mais voici ce qu'en dit M. de Lalande : «Au-dessous de l'Eglise il y a des caveaux pour les sculptures, plus bas est la congrégation dite des Artisans, au dessous
(i) Voyage Âe Lalande eu ItitUe , toTar. 7 , page Joo.
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<de ^Uerci est la^coagrégatioa des nobles, et plua bas encore, celle des pajsans {contadini). Ces étages sobt tous fort élevés , ce qui foroie une hauteu prodigieuse.
« Soos le jardin même des jésaites » il y a des voûtes pour une tannerie , et plus bas encore des magasins qui sont au niveau d'une des mes basses de la ville. Ainsi on a cherché à gagner du terrain , et à agrandir par des ouvrages immenses une ville qui» placée sur le sommet de la montagne, ne pouvait s'accroître autrement. » (i)
Sur la place Grimana , on voit une porte appelée encore VÂrc d'Auguste, et à la porle Saint-Ange , un temple de Mars converti en église, et où l'on admire un grand nombre de colonnes en granit oriental.
Cette ville possède aussi une promenade d'oii l'on jouit d'une vue charmante.
£n quittant Férouse , où je ne pus m'arréler qu'un instant, je parcourus la riche et belle plaine de ce nom, et j'allai coucher au haut d'une montagne couronnée d'une forteresse appelée la Magione, où l'on trouve une mauvaise auberge dans un méchant hameau.
Là je revis notre Calédonien , qui comme moi allait à Florence, et attendait le mauvais repas qu'on lui destinait ainsi qu'à moi. Pendant le
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souper, le vin , dont il était fort amxteur , auinui ses sens, et le rendit tout à coup épris de la fille de l'aubergiste, qui nous servait et qui était jeune, vif e et spirituelle. L'impression soudaine qui vint dégourdir mon flegmatique convive ressemblait à l'effet du soleil sur la glace , et offrait l'image d'un dégel subit et d'nn eflTort de la nature. A mesure qu'il ajoutait un verre de vin à un autre sa tête s'échauffait de plus en plus , et comme il cherchait à devenir aimable , il fut réellement risible. Malheureusement il ne savait que quelques mots italiens, autanl de français, et loulefois, voulant les utiliser, ilessa^fa de les mêler avec sa propre langue dans l'espoir de se faire mieux comprendre ; inais son langage, rendu par là tout à fait inintelligible^ ajant fait sourire la jeune personne , il s'imagina produire de l'effet, et mettant encore plus de chaleur dans ses paroles^ il finît par la faire rire aux éclats. Ce qu'il y eut de plus plaisant dans cetle scène ce fut que moins il devenait intelligible et plus il croyait être compris. En vain la jeune fille protestait ne pas savoir ce qu'il disait ,, il lui assurait le contraire. De sorte que le rire vint à s'emparer aussi de moi ; ce qu*t voyant mon Ecossais charmé , attribuait cette hilarité à sou éloquente galanterie, et voulut la partager ; la gaieté s'étaut communiquée à un autre voyageur témoin de ce plaisant quiproquo, il en résulta la.scèaela plus comique dont j'eusse
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jamais été 'témoin et acteur. La jeune fille enfin s'écliappa de la salle à manger pour éclater lour à sou nise, j'en fis autant en regagnant ma chambre , et Jà j'entendis encore notre Ecossais appeler, mais «n vaïu, l'objet qui avait fait naître son amour impromptu.
Oh ! Potier, Perlet, Odry, Vernet, où étiezvouâ? jamais original n'aurait été si digne de vous servir de modèle !
Le lendemain , il redemanda encore sa Dulcinée; mais n'ayant pas répondu à sa voix, semblable à une flamme légère qui s'éteint faute d'aliment, il rentra dans son flegrne septentrional , et je me remis en route tout plein encore df. la scène de la veille.
Après avoir gravi et redescendu la montagne mv le penchant de laquelle est la Magiooe , château fort habité par le cardinal ***, je me retrouvai dans une contrée charmante et j'arrivai ainsi à Passignano , pauvre hameau situé sur le bord du beau lac de Pérouse ou de Trasimène , rempli d'excellent poisson et entouré de coteaux pittoresques ornés de maisons , couronnés de vieilles tours, et tapissés d'oliviers^
.\ii milieu du lac sont deux iles d'un aspect charmant et dont la principale contient deux paroisses.
Ce lac est célèbre, comme on le sait, par la
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fameuse bataille donnée sur ses bords et gagnée par Annibat sur le consul Flamiiàus. Ellu fut livrée à Gamuccia et Torricella, et dix mille Romains y perdirent la vie. Ces deux villages sont situés sur 1& revers des montagnes qu'on aperçoit de la route. Là est une petite plaine entre Tauro et La Gollina, qui servit de champ de bataille, et qu'on appelle Sanguinetto. Par une Tante étonnante f t que ne commettrait pas un simple lieutenant de nos jours, le général romain, renfermé dans celle étroite plaine, oe sut pas s'assurer des montagnes dont je viens de parler; de sorte qu'Annibal s'en empara, enferma les Romains, les accula contre le lacde Trasimène , et pendant qu'il les attaquait en tête et eu flanc, il envoya un corps d'armée an passage étroit de Passignaoo, dont j'ai parlé plus haut, où il leur coupa la retraite et put ainsi achever leur défaite. On trouve encore de temps à autre, m'ont dit les habitans, des fragmens d'os humains dans cette plaine , et on j a découvert plusieurs fois des osseniens d'éléphant.
Ce ne fut pas sans un vif intérêt que je vis ce célèbre champ de bataille dont les résultats auraient pu être si Funestes à Rouie, si Annibal avait su profiler de sa victoire. Je ne pouvais croire que deux mille cinq cents ans séparaient cette époque de la nôtre, tant les faits historiques de ce peuple extraordinaire restent présens ù Xz, méoiuire.
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Après avuir fi-aDchî la raontagoe délia SpeloHca (de la Caverne), on passe à un mille et demi de la ville de Cortone (Co/^mm) située sur une colline élevée et couverte de vignes et d'arbres fruitiers. Une partie de ses murs antiques existe encore et est construite de gros blocs inégaux entassés les uns sur les autres, sans cbutix ni ciment, selun l'usage des anciens Etrusques. On y voit aussi les ruines d'un ancien temple de Bacchus, et divers autres monumens romains, tels que des bains publics, ornés de mosaïque , etc. Les églises contiennent des peintures précieuses de Pierre Berettîni, de (jortonc, d'André del Sarlo , de Perugino, etc.
Le tombeau antique placé dans la cathédrale est, dit-on, celui du consul Flaminius, tué à la bataille de Trasimène.
A Ossaja, je fus arrêté par la douane de Toscane ; on m'y visita selon l'usage , \'y fis plomber mes effets, ce qui est fort ordinaire encore; on désira voir mon passeport, ce qui se fait à chaque pas en Italie , comme si l'on était encore au temps des Guelfes et des Gibelins, et on me demanda comme de coutume la buona mano, pour la peine d'avoir contre mon gré visité et dérangé tous mes effets, et pour avoir interrompu pendant prèsd'une heure le cours de mon vojage, en dépit de mon impatience.
Au bout de quelques milles je m'artêtai pour déjeuner au village de Gastiglione, dont les
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environs sonl beaux comme les contrées que je Tenais de parcourir, mais dont les habitans plus riches annoncent qu'on est entré dans l'heureuse Toscane.
Une chose m'intéressa également dans le cours de mon voyage de Rome à Florence , ce fut d'observer la diversité des climats, i^ moisson presque achevée à Rome devint de plus en plus tardive, de sorte qu'à mesure que j'avançais vers le nord de l'Italie je revoyais des moissonneurs. Il en fut de fnéme des froits du printemps lesquels étaient passés à Naples, fort avancés à Home, et seulement en pleine lualurité ici. Comme, on voit j'eus cette année la jouissance de plusieurs jirintemps successifs.
La plaine magnifique que je parcourais me condubit à Gamucci, joli village situé dans la charmante vallée de Chiana , qui a environ soixante milles d'étendue (i), et qui offre les points de vue les plus enchanteurs. Là, comme dans le reste de la Toscane , les habitans des campagnes ne vont pas habiter des lieux fortifiés sur les hauteurs; les villages s'étendent partout
(i) Longueur de la \tiOit di Ohiana, aoiiante milles de Totcane, dont.qiuDxe aa pape, quarante-cinq au grand-dac. Lar^uren plaine bu plus six, y compris les collines , M)zc. Totalité en milles carrés 607. (Voir UStatiili^ue de la vallée di Chiana , pnr le professeur Giuli.)
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dans la plaioe , et les cumpagoes sunl parsemées de maisons de plaisance , de fermes ou de simples habitations. Les routes sont bordées de haies, et les vignes^ grimpant le long des arbres qui couvrent les champs ou qui bordent Ips .
routes , Forment de riches festons de pampre chargés de grappes de raisins.
C'est en admirapt cette riche et belle contrée que j'arrivai à l'antique ville d'Arezzn , bien bâtie et située au pied d'une colline. Elle m'intéressa d'autant plus qu'elle donna , dit-on , naissance à Pétrarque de l'Incise (i), cet amant de Laure , c^ poète aimable, si tendre, si sensible , dont les chants furent si mélodieux ^ dont les rers forent si tonchans. Je me fis soudain conduire à la maison qu'il avait habitée; elle est peu grande , mais elle devait suffire à celui qui, pour jouir de la vue de son amante, s'était contenté d'une chaumière à Vauchise.
Arezzo fut aussi la patrie de l'Arétio (2) et du peintre Vasari. I^a grande rue . pavée comme
(1) InciïH est un bourg entre Arezio et Florence, où Pétrarque passa i|uel(]ues années de son enfance , mais il n'en élail pas; son père avait émîgi'é de Florence. (Note communiquée.)
(3) L'Aïélin, ou Léonard Bruni , secrétaire de tu république de Florence, naquit b Areizo, d'oii lui vient le nom ^'jiretin. Il fut l'uUteur d'une histoire de Florence qui remonte jusqu'à l'an 80 avant Jësus-Clirist , el doul on fait Iç plus grand cas. (Voir son f^ayat/e en Italie, t. a , p. i56.)
Douze. bvGoogle
VOYAGE EH ITALIE. l55
presque toutes les autres en larges dalles de pierres , me conduisit à la place publique , assez régulière ; mais en pente. Elle n'a rien de bien remarquable, sinon un grand portique appelé les Loges j qui contient le théâtre et la douane ; il a plusieurs centaines de pieds de long , et fut construit par l'architecte Vasari.
On voit aussi sur la même place une église fort ancienne appelée la Piève, dont la porte principale n'est pas au milieu de la façade , et ses fenêtres n'ont ni ordre ni symétrie. On la croit construite sur les ruinesd'un ancien temple, bien que rien cependant ne l'annonce.
J'allai de là voir la cathédrale , derrière laquelle est une assez jolie promenade publique. I.a façade de ce vaste monument golliique du trezîème siècle n*a jamais été achevée , et présente un mur brute qui attend encore son revêtement , chose assez commune eu Italie.
L'intérieur lui-même n'a rien de remarquable quant à rarchiteclare ; on y observe quelques beaux tableaux et le tombeau de l'évêque Guido Tarlati de Pietramala , dont le dessin est de Jean ' de Pise , bien peu remarquable.
Aux Olivetius , il existe encore des mines d'un amphithéâtre romain ; en outre divers couvens et églises possèdent de beaux tableaux. Cette ville, qui fut prise d'assaut et fort maltraitée par les Français en iSoOj contient environ dix mille ^mes.
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Aoniiis , dans ses commentaires sur les fragmens de Gaton , dit que le nom de cette ville , vient de celui de Vesta j femme de Jauus, et qui était appelée Arefia, c'est à dire Terra (i).
II était assez lard lorsque je quittai Arezzo^ mais désirant arriver le lendemain à Florence j'allai coucher à plusieurs milles plus loin j dans une auberge isolée , appelée Rimaggio , et sùl'emeot une des plus mauvaises de la Toscane.
Ne sachant que faire en attendant un détestable souper qu'on me préparait, je m'étais appuyé sur uue des fenêtres de la salle à manger afin de respirer l'air pur et frais du soir, lorsque tout à coup je vis apparaître au haut d'une montagne des environs un feu brillant; un second feu se fit à son tour apercevoir plus loin; bientôt toutes les hauteurs furent illuminées de la même manière , et mon hôte de son côté , pour répondre à ce que je cro/ais des signaux , alluma un autre feu au-devant de son auberge. Surpris de ce spectacle j et en ajant demandé la raison ^ j'appris que ces feux étaient ceux de la saint Jean qu'on a coutume d'allumer ici la Teille de la fête de ce saint^ patron de la Toscane.
Ainsi cet usage , qui subsiste encore en .plusieurs pays, même en certaines provinces de France, existe aussi en Italie; quelle en fut l'origine? c'est ce que je n'ai jamais bien connu.
(i) f^Ofoge deLalande, page 55^.
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Ëst^eUc païenne , ou clu'étienne , religieuse , • politique, ou superstitieuse? C'est un préjugé, diront sans doutt; l'ignoraoce et ia préTeutiou , pour moi je pense qu*ua usage si généralement répandu, n'a pu s'établir et se maintenir si longtemps sans quelque motif respectable et généralemeut approuvé (i).
Après avoir dormi quelques heures , je me levai au point du jour, et je me remis à parcourir une contrée non moins belle que la veille.
La première petite ville que je traversai fut celle de Monte- F'ai-cho ; elle est riche, peuplée, et admirablement située. En outre elle est fort marchande , et, comme dans toute la Toscane la fainéantise, couverte de ses haUlons, ose rarement s'y montrer. Si l'on rencontre quelques mendians , ce sont presque toujours des vieillards ou des gens infirmes.
Une route toujours bordée de haies et parcourant toujours la plus riante contrée me conduisit
(t) n paratlrail eu effet que ces feux de lo Snial-Jean aurainit ponr origine la naissance du précurseur du Yerbe, comme l'expriment cea moti latins tirés de S. Luc :
Erit gaudium tibi et exsuUalio, «t mtilti in nalivilaU epts gaudabmu. (Luc, c. i, t. i4-}
11 sera (S. Jeaa) pour toi an ob^et de joie et d'alUgresse , et beaucoDp h réjouiront de m n
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- à la petite ville de Saint-Jean , qui possède une très belle rue ainsi qu'une grande place entourée (le portiques et ornée de colonnes.
En approchant delà jolie ville deFigUue, le paysage devint plus pittoresque encore , la vallée de l'Ariio y étalait toute la richesse de son sol, et les riantes collioes qui la bordent augmentaient encore sod charmant aspect.
Figline quoique petite est peuplée et bien bâtie;
elle est entourée de murailles j une large rue la
traverse, ainsi que sa belle place. Elle est arrosée
pari'Arno, sur lequel est un pont que je Iraver-
, sai en la quittant.
A quelques lienes de Figline, est le monastère de Vallombreuse , si célèbre par son antiquité, par sa position solitaire et pittoresque, par la superbe furet qui l'entoure , et les cascades qui rompent par leur bruit le silence imposant de cette solitude, dont l'aspect sombre et sévère a fait donner à cette vallée le nom de f^allombrosa , vallée couverte et obscqre, C'est au^ moines qui s'y sont établis , et qui t'ont défrichée etassainie par leurs travaux, que cette contrée doit sa richesse et sa population. Ces moines sont de l'ordre de Saint-Bruno, (i)
(i) «Je traversai, dit M, Valéry, les tel Tes du monaslèro; ces religieux , certes , ue soot pas rélrogi-adesi noue les avons vusdolant des lillcs; leurs cfi ara ps sont admirablement cultivas; ils ont les premiers iuti'oduLl la pomme de terre eu Toscane, qui iriout parlaitciuent à VaUojnbrcuse , «t jouit
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lien futde même des camaldules^ ordre dont S. Romuald est le fondateur, qui se répandit ensuite en divers lieux de l'Italie et du rojaumedesDeux-Siciles, mais dont le premier convetit fut établi à quelque distance de l'Arno , à vingt-cinq milles nord-est dé Vallombreuse , dans le Gasentin.
L'on peut en dire autant du couvent de l'A vernia, berceau de l'ordre de Saînt-Francois d'Assise, où le fondateur seretlra. Il est à vingt milles des camaldules, à trente milles d'Arezzo, et est situé sur la cîme d'une montagne. Son église possède , dît-on, les plus célèbres orgues de l'Italie, et on moritre aux étrangers une chapelle où l'on dit que S. François reçut les stigmates.
Ainsi, Comme on le voit, en Italie comme partout, dans ces temps de barbarie où l'on connaissait à peine l'art de cultiver la terre , c'est aux moines, dont les premiers nous vinrent de l'Orient, qu'on doit la transplanlatîoD des arts et des sciences en Europe alors barbare, le défiicbement des terres, le dessèchement des marais, et la population de contrées auparavant désertes et inhabitables. Mais, selon l'usage, on a profité des bienfaits-, et, en France comme en Angleterre, on a méconnu les bienfaiteurs; que dis-je ! 00 leur a voué même la haine de l'îngra-
aujourd'hui d'une ceriHine réputation. { Voyage de M. f ateiynn Italie dans letannées 1856, 1817 et 1828,1. 3, p. 190.)
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litnde , faaiDed'autant plus méprisable qu'elle eut pour principe la copidité.
SOL DB LÀ TOSCARB
« La Toscane comprend trois régions absolu- , meut distinctes , dit M. Lullin de Châteauvieus; l'Arno, au fond de sa riante vallée, trace au milieu des montagnes un bassin dont Florence occupe le centre et qui se prolonge jusqu'à Gortone au midi, et à l'occident jusqu'à Pise. Au voisinage de la mer , ce bassin souvent très resserré s'ouvre en une vaste plaine unie comme une glace et délaissée par les eaux. La rive droite de l'Arno est bordée par la haute cbaîne de l'Apennin; sa rive gauche s'étend jusqu'à la mer et aux l'routières de l'état de l'Ëglise. Elle n'offre qu'une surface inégale et tourmentée d'un sol peu fertile , dont l'air est eu grande partie malsain , et dont chaque sommité est couronnée par les ruina de tous les âges.
« La région apeonine comprend les deux sixièmes de toute l'étendue de la Toscane : la riche vallée de l'Arno «n sixième ; les trois autres sixièmes occupent la région connue sous le nom de Maremme on pays de mauvais air. Sienne peutétre regardée comme sa capitale ;i).
ASSOLBMERT DK LA TOSCANE.
-nïi n'j en a pas, dit M. Lullin deCbàteauvieux,
(1) P.ge 88.
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d'irréTOcablement fixé dans cette région ; voici cependant lé plus généralement suivi ; il donnera une idée de la rapide succession des récoltes.
Première année : maïs , haricots, jioisou autres légumes fnmés. Deuxième : blé. Troisième : fères d'hiver. Quatrième : trèfle famch ou rouge , semé après le blé, fauché au printemps et suivi de sorgho, espèce de grand panais qui ne donne qu'une farine grossière dont on fait de méchante soupe et de mauvaise pollenta.
« Ces diverses récoltes, bien qu'elles ne reçoivent en cinq ans qu'un seni fumage , atteignent cependant une assez grande heaulé, grâce au sol profond , fertile et frais. » (i)
Entre Figlinc et Levane, partie de la vallée d'Arno dite Supérieure , parce qu'elle remonte vers la source de ce fleuve, on a trouvé, dit-on, des os d'éléphans, et l'on suppose qu'ils doivent provenir de quelques éléphans de l'armée d'Annibal , qui s'y arrêta quelque temps avant d'aller combattre et vaincre les Romains , au bord du lac Trasimène. Mais on n'ignore pas que ces ossemens fossiles appartiennent à ces espèces de quadrupèdes, qui ont été décrits par le célèbre naturaliste Guvier , et il n'est personne versé dans l'histoire naturelle qui n'ait cette opinion. En cet endroit la vallée devient encore plus
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pittoresque , et les collines oârent ptusiie variété encore dans leurs formes.
Au sommet de l'une d'elles, qui forme le food de ce charmant paysage, se voient les restes d'un vieux château , doot deux tours, de hauteurs inégales, sont couronnées de leurs créneaux. Ce chAteau semble encore commander la vallée , soumis autrefois au seigneur qui l'habitait et qui, selon le récit populaire, était aussi malfaisant que puissant. On appelle cette ruiue/ti Torre del Castellano. II parait que ce seigneur était ud de ces ogres, véritable croque- mitaine des romans , et digne de figurer dans ceux de madame Rkdcliff. Maintenant son château n'est plus que le séjour de quelques oiseaux nocturnes, paisibles habitans de ses ruines où règne depuis long-temps le silence de la mort. Ce géant de la vallée a cessé depuis des siècles d'être l'effroi de ses paisibles habitans, et il n'est plus aujourd'hui qu'im ornement de plus à cette charmante contrée.
Incisa est une jolie petite ville , traversée par une belle rue, pavée en larges dalles de pierres, comme presque toutes les villes de Toscane : le joli couvent de Rivajo est situé dans cette rue et domine la ville et les environs.
A mesure que l'on approche de Florence, le paysage ne cesse de s'embellir par la vue de nombreuses maisons de campagne, de jardins, de treillages et de diverses plantations qui mé-
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lenteosemble leurs différentes verdures, etparmi lesquelles de oombreux cjprès élèvent vers les cieux leurs aiguilles d'un vert sombre , qui loin ressemblent à autant d'obélisques.
EuiiD , parvenu au haut d'une colline, la ville de Florence s'offrit à mèk regards ; je vis le dôme de son immense cathédrale ainsi que sa tour élevée, et peu de temps après je me trouvai dans ses murs.
FLORENCE
Une foule immense encombrait les rues, et j'appris que la fête de la S. Jean, patron de la ville comme de toute la Toscane, y avait attiré plusieurs milliers d'étraugers, ce qui produisait en partie ce concours , objet de ma surprise. Cette solennité est tout à la fois politique et religieuse. Autrefois toutes les villes de la Toscane, et principalement les douze anciennes cités étrusques, avaient coutume d'envoyer à Florence, le 24 juin de -chaque aunée, des députés pour offrir au souverain l'hommage de leur fidélité (1).
(i) Cet usage n'existe plua; d'ailleurs, il ne s'agissait <iiie des villes principales de la Toscane et non des dou&e villes étrusques qui , à l'exception de quelques-unes , sont maintenant inconnnes des peuples modernes. (Note conimuniqaëe par H. le commandeur Berlînghieri , ministre de Toscane h I^ris.)
'in. Il
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J'appris aussi que la veille toute la ville et surtout les quais avaient offert l'aspect de la plus belle illuminatioD , qu'un magnifique feu d'artifice avait élé tiré sur un des ponts de l'Arno, qu'une foule de gondoles portant des tentes également illuminées, et quelques-unes remplies de musiciens, avaient -couvert le fleuve, et qu'unecoursede chevaux honorée delà présence grand-duc les avait précédés.
Regrettant de n'avoir pu être témoin de ces spectacles , je voulus au moins aller le soir au Grand-Théâtre de la ville , appelé la Peryola (i), où le grand-duc et sa famille devaient se rendre ; ' malheureasement la foule qui s'y porta pour voir le prince fut telle que je ne pus entrer ^ et je fus obligé de me contenter d'apprendre que la salle illuminée , suivaDlTiisage d'Italie en de pareilles circonstances, présentait un magnifique coup d'ceil.
Je cherchai à diminuer mes regrets en allant voir une fête qui se donnait au théâtre G^ldoni, situé dans l'autre partie de la ville. Comme je b^versaisle vieux pont (Ponte- Vecchio)^ sur lequel sont construites des maisons en bois, contenant au rez-de-chaussée des boutiques d'orfé- Trerie{i), j'aperçus le fleuve animé comme la
(i) Ce qui vent dire la treille. C'est auui le nom de la rue où est sîlaé ce théfttre.
(a) Il fut construit par Tbadée Godi, en i345 , et il parait
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Tfeille; par une foule de jolies gondoles couvertes de tentes; le fond blanc est divisé par des bandes de couleurs vives et variées ; les rideaux relevés avec grâce faisaient apercevoir les girandoles qni en éclairaient l'intérieur ainsi (jue les personnes qui s'y trouvaient. La beauté de la nuit, la lune qui mêlait à ces vives lumières sa couleur argentée , les diverses évolutions des barques qui glissaient légèrement sur la face dû fleuve , les sons mélodieux des voix et des iostrumens que contenaient les gondoles et qui rom-' paient délicieusement le silence de la nuit , produisaient la plus douce émotion.
Cependant il fallut m'arracher de ce charmant spectacle pour courir en chercher d'autres. Je passai devant le palais Pitty, séjour du souverain de la Toscane j tout j était calme et silencieux i point de gardes, point de voitures, pas même de lumières ; la lune seule éclairait faiblement sa façade enveloppée en partie des ombres de la nuitj et laissait entrevoir un immense édifice, dont le maître était allé partager les plaisirs de son peuple.
En suivant ht via Guicciardini et la via Ro-^
qae, des le temps des Romains ei même des Etrusques , il ezislait un pont eu cet endroit. Les snciennes boutiques de ce pont, d'après un décret des capitaines du quartier, de l'anuée iSg^, furent réservées aux orfèvres, t|iii les occupent encore quoiqu'ils aient moins de célébrité qu'au temps paapé.
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mantf, (fui k>oge l'extrémité de la place du. palais, je teouvai une Gootaiae puis ao« cdona« aabque sans chapiteau , élevée et posée sur oo pi/édestal ;. et louroant à droite dans une petite ruf gardée par un factiouBaire , j'arrivai enfin au tJiéàtre Goldoni , où se daooa^t ce jour-là un bal public paré et masqué.
l'entrai d'abord dans un TesLibuIeoroé de cor toanes: là uue foule aomlweuse f»r«oait de&biJt' lets d'entrée comme moi ; je fus alors inteoduit dans une longue galerie, Iwiilanunent ilhiminée par des lustres et de& girandoles, oroée de guirlandes de feuillage et gariûe de banquettes.
Cette galette s'ouvrait sur un jardin des»j]é à l'anglaise^ assez vaste, et dont l'iUuminatioo me fcappa. Ce n'était pas, comme en France, de petits ûmpioDS de couleur, dont le papillolage et la scintùlatioû, làtiguent plus les yeux qu'Us ne les. charment, d'autant que le moindre veot ou la moindre pLnie les éteint en tout ou en partie, mais des lampions enveloppés de globes de. gaae peinte à l'huile ; ajant des formes et des couleurs diverses, et dont la clarlé quoique vive n'était point éblouissante* Ce qui .me ehanua surtout^ ce furent divers arbres aux branches desquels on avait attaché de petits globes dont la forme et la couleur figuraient les uns des orange», Les autres des citrons, et dont l'ilhision était parfaite. Un orchestre éclairé de globes plus volumineux éiait placé d^s cç jar4iD en. face de
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ta galerie , et une nnisique excellente y attirait ane foule de tlanseut^ dés deux sexes.
Le reste des jardim était , et à dessein peut^ être, faiblentent éclaire; mais 1^ arbres ^rtodtsuppdrtaieiit des globes semblables, métfaedé moins raide et moms UDiforme que dos éfernels ift, et bien pins en rapport avec la nature; stins compter que lé Vent pouvait les balancer saiîs t^ "éteindre-. Sous ce^ allées mystérieuses , une foule de dominos noirs se gii^aient dans l'ombre^ tAiiiôt seuls, tantôt accompagnés, et nil accord paH^it semblait ré^nfer parmi eux. DiSerens costumés, dont plusieurs fort jolis, embellissaient à leur tour des femmes déjà parées de tous les charmes de la jeunesse ; enfin les grAcés ; les jeux et les rfe settibltAent S'être donné ce sc»rlÀ rendez-vous dans ces agréables jardins;
L'intérieur de c^ établissement éttît moins ni^rsfcél-ieux , nteis non moins intéressant. Je par* courus unte foule de pièces grandes , moyennes, petites, et toutes éfâient pleines de itaonâe; dans les unes on jouait au billard > dans d'aufres des tables de divers jeux y attiraient d'autrespersonnes, et un grand salon servait à la conversation et aux raTraîchissemens. Mais la pièce la plus remarquable était la salle du bal; elle était grande , cintrée , d'une architecture simple mais noble ; un lustre immense était suspendu au milieu, et d'autres lustres l'accompagnaient ainsi que des girandoles attachées le long des murs ; le-
D,a,l,zc.bvG00gIe
l66 VOÏAGB ISM ITAIfllî.
tout était éclairé par des bouges ainsi que t'orchestre. Cette salle sert en d'autres circonstances de lieu de réunion aux membres des diverses académies de Florence. Aînsi^ comme on le voit, la sagesse 61 la folie j président tour à tour. Ce soir était le tour de la gaieté.
Là , comme dans les jardins, des dominos noirs allaient et venaient en dépit de la foule, et restaient rarement isolés ; on y dansait comme dans les jardins, comme dans les jardins on se parlait, et puis l'on s'esquivait presque toujours. Où al- Jait-on ainsi? je l'ignore; quant à moi ^ arrivé seul, je repartis de même; je repassai devant le palais sombre et désert du grand-duc , je revis sur l'Arno les gondoles errantes ; j'entendis dans les rues des groupes d'haMians clianter en chœur et avec beaucoup de justesse des airs de Rossini, et je renirai cbez moi, où le sommeil m'attendait pour me rapporter en songe les aimables dominos que jo venais de quitter, et qui , comme des ombres légères , .revinrent plusieurs fois daps ]a -nuit voltiger devant moi.
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LETTRE LXIX
Les cafés de Florence ne resseoiblent nulletneot à ceux de Rome et de Maples. Ils sont ici grands, propres, ornés de glaces et bien meublés; on n'y voit point de madones éclairées par des lampes ou par des bougies ; l'on n'y est point infecté par l'odeur du tabac.
Tout j est convenable et décent, on n'y entend pas , comme dans toute la partie de l'Italie que je venais de parcourir, Rome et Naples comprises , le bruit étourdissant des assiettes , des verres et des cuillères , parce que le gros service ne se fait point ici dans le lieu même où l'on se rassemble. En outre on jouit dans les cafés de Florence d'un agrément dont je fus en général privé ailleurs, c'est celui d'y voir des femmes distinguées et élégantes, le matin pour
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déjeuner, et particulièremeol le soir, au reloup de la promenade , pour y prendre des glaces. ■
La métropole , autrement dite il Duomo , est placée sous rinTOcation de Santa -Maria de' i^/ow (Sainte-Marie des Fleurs). C'est un immense édifice de quatre cent ringl-six pieds de lon^ sur trois cent soixante- trois de large , et qui est dû au dessin d'Arnol di Lapo. Tout l'intérieur de celte basilique est revêtu de marbre noir et blanc formant une espèce de mosaïque de divers dessins, ce qui est plus riche que beau. Tl paraît que cette .sorte d'ornemens, qui existe également à Gênes , à Pise et à Sienne , mais qui heureusement n'est plus en usage , fut imaginé par un peintre deFeltra^ appelé le Mort^ qui, dit-on, en trouva l'origine parmi des restes d'antiquités épars dans les souterrains de Rome. Cet artiste viot à Florence , où il fît des élèves , entre autres André Feltrini, qui ensuite surpassa son maître. Malheureusement la façade de ce magnifique édi£ce n'a jamais été finie et ne présente qu'un mur uni sans revêtement de marbre , mais seulement orné d'une peioture à fresque en partie efîacée par le temps.
La tour carrée ou le Campanile ne tient point à l'éghse, mais comme celle de Pise en est distant de quelques pas et réuni par une grille en fer. Cette tour a deux cent quatre-vingts pieds de haut et plusieurs étages de croisées ornées de petites colonnes torses en marbre
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blaoc ; elle est eotièremeiit revêtue de marbre de diverses couleurs formant des dessins, comme la cathédrale , et est en outre ornée de statues.
Cette tour élégante est l'ouvrage de Giotto, paysan de la vallée de Vespignano, qui quitta, dit-on , SCS troupeaux pour venir travailler dans l'atelier de Gimabue , et qui devint depuis fort célèbre. Il fut l'ami du Dante et de Pétrarque , et mourut à Florence fort âgé, révéré par ses coDcttojeos et chanté par les muses.
L'intérieur de la cathédrale oQre une architecture noble et sévère; elle forme une croix latine , et au milieu de la croix s'élève un immense dôme , achevé par Philippe BruDelleschi. C'est un octogone de cent quarante pieds d'uu angle à l'autre. Les peintures de la voûte sont fort anciennes et de Frédéric Zuccheri , comme les prophètes du tambour sont de George Vasari. Cette église possède , dit-on , la plus grande méridienne qui existe. Son pavé n'est pas moins remarquable par la beauté de ses dessins que par la variété de ses marbres.' La nef immense est supportée par d'énormes piliers ornés de deux rangs de pilastres d'ordre corinthien, placés l'un sur l'autre. Cette église pos^ sède en outre ce que je n'avais pas encore vo en Italie, c'est à dire des croisées fermées par des vitraux coloriés , comme nos belles églises gothiques de France; ce qui lui donne quelque chose de plus imposant et digne du carac-
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1ère sévère de noire religion. Peut-être même pourrait-on se plaindre du trop grand effet produit par le peu de jour qui en résulte , car ou est obligé , à midi même, de chanter l'office à la lumière dans le cliœur, placé sous le dôme et entouré de colonnes et de lambris en marbre précieux.
Du reste les murs de l'église et les chapelles ont peu d'omemens et n'offrent que quelques tombeaux et quelques statues précieuses de saints ou d'évêques dues au ciseau de Michel- Ange, Bonatello, Ssnsovino, BandinelH, etc.
On y vénère beaucoup de reliques , entre autres les cendres de S. Zanobi; mais l'église possède peu de tableaux.
Devant la façade de la cathédrale est l'ancien temple de S.Jean, aujourd'hui le baptistère de la ville. Il est , comme cette église , revêtu en dehors de marbre de diverses couleurs, et sa forme est octogone. On j entre par trois portes de bronze dont on admire avec raison les bas-reliefs. La plus ancienne est d'André de Pise, et les deux autres de Laurent Ghiberti. « Elles sont si belles, disait Michel -Ange, qu'elles auraient dû ouvrir et fermer le ciel. » Seize colonnes de granit soutiennent le dôme de ce riche et bel édifice, et deux colonnes de porphyre ornent la porte principale. La voûte est couverte de mosaïques d'André ïassi. On y admire aussi divers tombeaux d'hommes illustres,
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entre autres celui du Pape Jean XXIII {Baldassare Goscia, NapoiitaÏD ) , mort à Florence en i^iS, après avoir renoncé au pontificat, lors du concile de Constance.
Au milieu du dôme s'élève un autel d'argent et un tabernacle magnifique en vermeil, mais plus précieux encore par son travail que par la matière dont il est composé.
Cet autel, dont le poids est, dit-on, de trois cent vingt-cinq livres d'argent, et dont les magnifiques bas-reliefsrèpréseDtentdouze des principales actions de S. Jean l'ËvangélisIe , n'est exposé que pendant la fête de ce saint. Sur le tabernacle de forme gothique est une petite statue de S. Jean, de même métal, pesant vingt-cinq livres. Tout l'autel, y compris le tabernacle, les croix et les statues, commencé en i566, ne fut achevé qu'en i477'
Les chandeliers et autres ornemens de l'antel sont également en argent massif j eufîn tout en ce lieu montre la richesse et la magnificence , et prouve quelle fut la piété de ses fondateurs et de ceux qui depuis n'ont cessé de l'enrichir.
Selonl'opinion commune^ l'origine de ce temple remonte au temps des Lombards, et on le dédia à S. Jean à la prière de leur reine Tbéodalinde qui portait à ce saint une dévotion toute particulière : son revêtement extérieur en marbre est dû aux dessins d'Arnolfo, et fut exécuté en 1295,
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A la porte extérieure du baptistère qui fait face à ]a métropole , on me montra des chaînes qui avaient été enlevées à la ville de Pise , lors des guerres entre celte république et celle de Florence. Elles sont attachées de chaque côté de la porte à des colonnes de granit que Pise avait elle-même enlevées à Tlle de Majorque , si je ne me trompe.
Sic Iratuil ghria munéi I
Le jour de la fêle de S, Jean, la partie de la place del Buomo qui sépare la métropole du temple de Saint-Jean, est couverte de tentures, afin que pendant la procession oo puisse aller i Tombre d'une église à l'autre.
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LETTRE LXX
Gomme je parcourais la ville , vers six heures du soir, j'aperçus une foule de personnes qui se portaient vers la place Santa Maria Novella.
Je la suivis , et je fus Agréablement surpris en voyaDt cette place , fort grande , entourée de gradins formant amphithéâtre et qui contenait au moins dix mille spectateurs,; toutes les fenâtrès et même les toits des maisons étaient à leur tour encombrées de monde, et des draperies en soie de diverses couleurs paraient les parties extérieures des fenêtres , selon l'usage de l'Italie , ce qui donne aux façades des maisons un certain air de luxe et de magnificence et ajoute encore plus d'éclat à nne fête publique.
En face de l'église de Santa-Maria-Novella , se voyait une immense loge destinée au grand
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duc et à la coar. Au-dessous des écharauds régnait cîrculairement ane barrière en bois , destioée à contenir la foule immense de peuple que ta curiosité j avait attirée. Le milieu de la place également fermé par une autre barrière, contenait une autre portion de spectateurs pajans.
Ayant demandé le sujet de ces préparatifs, j'appris que c'était une troupe de voltigeurs qui allailcommencer ses exercices. Je payai le prix convenu , et je pris place parmi les spectateurs assis.
Bientôt dans cette vaste enceinte qui rappelait un peu les cirques des anciens, ou plutôt les champs-clos des joutes et des tournois du temps de la chevalerie, se fît entendre le son de la trompette : c'était l'annonce du commencement des jeux.
Je ne vous vanterai pas les talens de la troupe, ils étaient faibles ; en oulfe la mise des voltigeurs était sale^ et leurs chevaux étaient lourds et mal dressés.
n y eut aussi des courses à pied, si toutefois on peut donner ce nom à la marche pesante d'hommes gros, lourds, bâtis en Hercules, et plus propres au métier de porte-faix qu'à de celui de coureurs. Aussi leur course ressembla plutôt à un pas accéléré, et fit beaucoup rire les spectateurs, qui la considérèrent comme une parodie ; et en effet ce ne pouvait être autre chose. En revanche dans le cours des exercices, j'en vis un nouveau pour moi et qui me parut à la fois extrnordi-
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■ nàire et infiniment dangereux : c'est une roue de voiture placée borizontalemeDl, et dans le moyen de taquelle entre un aie qui tient à uo timon ; cet axe joue librement dans le moyeu et laisseà la roue toute facilité de tourner autour de lui et de se pencher en même temps en tous sens. Deux voltigeurs se couchèrent sur cette roue, de telle sorte que leurs jambes étaient placées les unes entre les autres et que leurs têtes formaient les deux extrémités du diamètre et dépassaient la circonférence de la roue. Lorsqu'ils se furent pris fortement par les mains et qu'ils se furent bien assurés de leur position , un coup de fouet fit partir les deux chevaux au trot. La roue alors acquit un mouvement de rotation horizontal, tandis qu'en tournant elle formait en même temps bascule, par suite de la grande facilité qu'avait l'axe d'agir dans le moyeu ^ de sorte que les deux voltigeurs avaient alternativement la tête eu haut et en bas; on peut juger du vertige qu'ils devaient éprouver par suite de ce mouveraeut simultané de bascule et de rotation. Quant à moi, je ne conçois pas encore comment ils ont pa faire le tour d'une aussi grande enceinte sans s'étourdir, sans se lâcher les mains et sans se briser la tête en roulant dans l'arène.
Ce spectacle faisait frémir les spectateurs; aussi les voltigeurs ne firent-ils qu'un seul tour, et ce fut déjà beaucoup , car la crainte d'un évé-
nement funeste ôte tout plaisir à celui qui n'a pas le cœur eDdorci des anciens Romains.
A la 6n du spectacle, qui dut produire uoe somme considérable, la foule s'écoula, et de nombreuses et élégantes voitures emportèrent alors la noblesse de Florence loin du lieu de la scène , c'est à dire à la magnifique promenade publique appelée les Caséines , située hors de la ville et qui , tous les soirs , est fréquentée par la meilleure compagnie, et souvent même par le grand-duc.
On me dit que deux jours auparavant il y avait eu dans le même cirque des courses de chars qui rappelaient, par le costume des acteurs et la forme des chars , les courses des anciens - Grecs aux jeux olympiques, avec la différence toutefois que les cochers étaient loin de briller par l'adresse ou la rapidité comme ceux dont ils cherchaient à rappeler le souvenir.
Je quittai à mon tour la place de Sanla-Maria- Novella, je suivis le Borgo ognisante, me large, où se font les courses de chevaux, et je sortis par la porte di Pt-ato, qui lire stm nom du pré qui la précède , et- sur lequel , dit-on , la noblesse florentine s'exerçait autrefois à divers jeuxj particulièrement à celui du ballon appelé calcio, parce qu'il se lançait avec le piedi Ce jeu , suivant M. Valerj , avait été renouvelé des Gt%C6. Hors de cette porte commencent les aveDoes qui mènent à la promenade; L'on j
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découvre à droite la campagne la mieux cultivée et les points de vue les plus pittoresques; à gauche coule l'Arno, et de riantes coltines couvertes d'oliviers et d'habitations forment le fond de ce délicieux tableau.
Malheureusement l'Arno dont les bords soûl ravissans offre l'été un triste aspect ; son lit est presque entièrement à sec, et au lieu d'eau il ne laisse apercevoir qu'un lit de caillons. Au surplus, il partag'e le sort d'une partie des rivières de l'Italie , qui en général n'ont pas de profondeur , el comme il j pleut fort peu l'été , la plupart du temps elles sont desséchées. Heureux au surplus le pays qui est dans le cas de se plaindre d'un tel inconvénient lorsque, comme en Italie , le sol n'en est ni moins fertile ni moins productif.
Cette première promenade se nomme aussi il Prato; elle est plantée de magnifiques allées d'ormes et autres arbres. Celle du milieu , arrosée chaque jour avec soin , sert aux voitures , tandis que les allées latérales sont réservées aux piétons. Elles me conduisirent à la promenade des Caséines, appelée ainsi à cause de diverses Iromageries ou laiteries qu'j possède le grandduc (i), sans compter sa cascine particulière ou
(i) Le mol Cascine, en italien, signiGe fromageri cou laiterie i et en effet le grand-duc eu possède plusieurs en cet endroit, sans compter la principale, qui est contigoë i sa mai- •on de plaisance.
m. la
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maiton de campagne , qui est plutôt jolie que belle, mais doDt La coostructicm offre nue élégante architecture. C'est ce qu'on appellerait une viUa à Rome et ailleurs^ à l'exception toutefois que celle-ci est plus simple et tout à fait champêtre. On voit à droite et à gauche divers bâtimens destinés aux écuries, aux étables, aux fourrages , enfin à tout ce qui constitue une habitation agricole.
Les jardins du prince, situés en face de la cascine^ servent au public et prolongeot ainsi la promenade d'environ une demi-lieue. On y trouve, ce que je n'avais pas vu encore en Italie, de belles et immenses prairies couvertes de gazon.. Elles sont traversées et bordées par de jolies allées bien soignées qui tantôt contournent et tantôt pénètrent dans des bosquets, et qui sont bordées par des haies basses , formées de lauriers , de genévriers ou d'alatemes.
Ces prairies., ainsi que d'autres parties des jardins, possèdent divers temples ou fabriques , jetés çà et là , ainsi que des fontaines jail lissantes, le tout sans piofusioD mais avec entendement.
Partout on trouve des bancs en marbre blauc ou en granit pour les prommeurs, qui sont beaucoup plus nombreux à Florence que dans le reste de l'Italie, où l'on no quitte guère sa voiture.
C'est en général en face de la cascine du grandduc que les équipages s'arrêtent. Ce lieu est une
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sorte de grand salon en plein air, où tespersoDoes en voiture se réunissent et font sans en descendre ce qu'on appelle la conversazione. A l'approche de la nuit chacun regagne la ville pour allei soit au spectacle, soit à quelques réunions , car il n'est pas de ville en Italie où t*ort aime tant le plaisir et où l'on sache mieux s'amuser qu'à Florence. En ud mot la ville des fleurs peut également s'appeler le séjourdela gaieté , des plaisirs et les délices des étrangers.
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LETTRE LXXI
Je Tiens de parcourir cette célèbre galerie de Florence qui doit son existence à la maison de Médicis , constante protectrice du commerce et des arts.
Les nombreux chefs-d'œurre que ces princes ont rassemblés sont contenus daos deux bâtimens parallèles et de même architecture, séparés par une espèce de fornm ou place longue de quatre cent soixante -quinze pieds et large de soixante-dix-fauit. Ces deuxgaleriessoot réunies da côté de TArno par un corps de bâtiment semblable, qui en forme un troisième. Au rez>dechaussée un portique ouvert et soutenu par des colonnes d'ordre toscan règne dans toute la longueur de cbaqueédifice ; on j voit des boutiqiies bien fournies de divers objets de luxe, et une foula
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de promeneurs vienaent s'y garantir dés rayons du soleil.
On monte aux galeries par de vastes escaliers eo pierre et l'on est introduit dans ne vestibule orné de statues antiques, d'un sanglier et de deux loops d'unegrande beauté placés de cbacpje côté de la porte d'entrée.
Ces galeries sont plus remarquables par leur étendue et les trésors quf elles renferment que par la noblesse de leuc architecture, car elles soDtbasses, assez étroites et sans nulle magoifip cence. On a voulu apparemment que leschefsd'oeuvres qu'elles possèdent en fissent tous les frais et fixassent tous les regards.
Différentes portes, ouvrant dans les galeries , donnent dans diverses salles destinées les unes au cabinet de médailles et à celui de bronze , un des plus beaux de l'Italie , et les autres aux ouvrages de peinture et de sculpture, à la riche et magnifique collection de pierres précieuses , de camées , de vases en émeraudes , en cristaux , etc. , etc.
Dans la salle appelée la Tribtme , j'ai reconnu plusieurs chefs - d'œuvres qui étaient venus à Paris se faire un instant admirer , entre autres l'incomparable Vénus de Praxitèle appelée de Médicis , et dont la création serait due à l'aniour, s'il faut eo croire la chronique. On dit donc que c'est la vue de la belle Phryné qu'ilavaît aperçue se baiguant dans la mer qui inspira ce
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chef-d'œuvre à Praxitèle. Assnrémeot uoe telle ifldiscrétioti doit mériter grâce à nos jeux, s'il est vrai que nous lui devions la naissance de la déesse de la beauté : et pour cela je m'en réfère aux ar^ tistes, aux connaisseurs et même aux dames, (i)
(i) Selon H. "Valerjr, celle slalDO trouvée k TÎToli sérail due non k Praxitèle mais Si Cléoménès. Quoi qu'il en soit, je me plais b rapporter k cette statue le fait suivant que j'ai trouvé dans le Jeune Anacharsit. (Tome 5j page i5o>)
■ Pendant les dernières fêtes d'Eleusis, la jeune et char-
■ mante Phr^né «'étant dépouillée de ses habits et laissant 1 tomber ses beaux cheveux sur ses épaules, entra dans la n mer et sa joua long-temps au milieu des ilots. Un nombre « infini de spectateurs couvrait le rivage quand elle en sortît;
■ ils s'écrièrent lous : C'est Fénas qui sort des etmx.
* De Jlonie nous passâmes dans Ja Doride , qui fait partie
■ de l'ancienne Carie. . . . ethientât nous nous trouvâmes en
■ présence de la célèbre Vémts de Praxitèle. On venait de la n placer au milieu d'un petit temple qui reçoit te jour de
■ deux portes opposées , afin qu'une lumière douce l'éclairé
■ de-toutes parts. Plusieurs élèves de Preiiièle étaient venus * récemment d'Athènes pour étudier ce chef-d'œuvre; un 1 des assistans nous dit : La déesse daigna autrefois se mon- « trer sans voile aux yeux de Pdris , d'Jjtchlse et d'Ado-
■ nisj a't-elle apparu de même à Praxitèle f —Oui, répondit
■ un des élèves de Praxitèle, sous la figure de Playmé.
■ En effet, au premier aspect, nous avions reconnu cette « fameuse courtisane. Ce sont départ et d'autre tes mêmes « traits, le même regard. Hos jeunes artistes y découvraient a en mime temps le sourire enchanteur d'une autre maîtresse ■ de Praxitèle , sommée Crnfine. > {f^ayage d'Anacharsis, lome6, page i4a. )
Or, en voyant l'admirable statue de la galerie de Ft orence, qui ne ierait tenté de s'écrier : Oui , c'est Phryné , oui, c'est Cratine j oh ! oui , c'est la fénus de Praxitèle !
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dont le g;out est si pur et si fis. Quant à Ganymède, mal^ ses perfbctions je partage l'indication du beau sexe contre Jupiter qui a osé le préférer à la belle Hébé pour lui servir le nectar. En eflfet , Hébé est si jeune , si modeste , elle paraît si douce! et quelle femme de l'est pas?
Revenons à Vénus , car qui peut se lasser de l'admirer 7 tout en elle est divin , toilt est grâces et perfections; et dans son attitude tout est padebt !
Au reste , on a su préserver ce ebef-d'teuvre en l'entourant d'une balustrade.
Vénus n'est pas seule dans ce sanctuaire;, elle y a une cour : on y voit entre autres^ le ce* lèbre Faune, qu'on dit être celui que Pràzilèle considérait Comme un de ses chefs-d'œuvre; le beau groupe antique, mais restauré, des lutteurs qui peut-être se battent pour elle , quoiqu'elle n'ait pas l'air de s'en apercevoir. Est-ce de sa part de l'iodifflérence ou de la coquetterie ? Gomment le savoir? elle est femme, elle ne ledira pas ! On y admire au»i le Faune dansant , l'Apollon en repos (Jui, suivant Mungs, offre l'idée du gracieux, comme l'Apollon du belvédère offre celle du sublime; enfin le Rémouleur, tous chefs-d'œuvres que nous avons vUs à Paris. Quant au rémouleur (dont il esislé line copie en bronze au jardin des Tuileries ) , on prétend qu'il refn^sente l'esclave qui découvrit H eou-* spiration de Gatililia ; d'autres ^ênt un des fils
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de Brutus, mais ses traits barbares réfuteot d'euxmêmes celle dernière assertion. D'aulres érudits pensent qu'on doit reconnaître en lui le Scythe qui écorcha le sa^re Matelas; dans cet embarras, le mieux est, je crois, de laisser chacun dans son opinion jusqu'à plus ample informé.
Celte belle salle possède aussi une foule de chefs-d'œuvres en peinture, parmi lesquels se distinguent les deux Vénus du Titien , S. Jean dans le désert, de Raphaël, l'admirable SybiUe du Guerchin, et la belle Vierge dans la niche, d'André del Sarto , placée précisément derrière la Vénus de Praxitèle ; quel contraste ! le hasard a ainsi rapproché , une F'iergeet F'énus\
Je passai de là à divers cabinets remplis de tableaux de maîtres de différentes écoles , mais de petites dimensions. Le premier contient des tableaux des écoles florentine , vénitienne et autres d'Ualïe; le second, de l'école lombarde ; le troisième , de l'école hollandaise ; le quatrième, de l'école flamande; et le cinquième ou deroler, de l'école française, où j'ai trouvé entre autres deux portraits de femme par Mignard , des tableaux de Vernet , de Vanloo , _ du Poussin, etc.
Les galeries de Florence offrent uu grand avantage que n'ont pas celles de Paris , c'est que le nom du peintre se trouve au-dessous de chacun de ses tableaux, et chaque statue comme chaque buste porte gravé à sa base le nom du person-
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nage représenté. Cette méthode épargne bien du temps à l'étranger qui les parcourt, et lui évite bien des recherches dans un livret toujours si fatigant à feuilleter.
La secoode galerie, parallèle comme je Tai dit à celle-ci, mène aussi dans différentes salles , et c'est dans une de ces dernières que je vais vous transporter. J'y ai trouvé quelques tableaux de Rubens; mais, vousl'avouerai-je? si j'ai toujours admiré le coloris et la vigueur de pinceau de ce peintre célèbre, je n'ai jamais pu supporter la lourdeur et l'absence des grâces dans ses femmes. Il semble avoir cherché ses modèles parmi les grosses servantes de cabarets flamands. Quels traits sans physionomie ! quelles masses de chair ! quelle épaisseur de taille ! quel maintien ! Leurs bras sont plutôt ceux d'un boxeur anglais que les bras délicats et les contours gracieux d'une femme : c'est de la chair fraîche, mais voilà tout. Rien n'anime leur froide et lourde physionomie, et l'on ne découvre pas sur leur large face une expression, un sourire, une pensée.
Vous me trouverez peut^tre hardi, mon ami, de parler ainsi de Rubens; peut-être ai-je tort, mais j'ai coutume de dire ce que je pense, et comme j'ai toujours trouvé que tout dans une femme doit exprimer la finesse, la sensibilité , la grâce, l'esprit et la délicatesse, comment voulez-vous que je puisse aimer les femmes de
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Rubens, en qui Ton découvre rarement quelques unes de ces qualités?
Combien est différente cette charmante tête de la Madeleine repentante du Florentin Carlo Dolci, peintre qu'on peut appeler à juste titre le peintre de l'âme et du sentiment. Qu'elle est belle et surtout sensible celte Madeleine ! qu'ils sont expressifs ces beaux yemc élevés «u ciel ! que de douleur et d'amour céleste dans le regard ! Ce n'est pas seulement ses traits ravissaoG que je contemple et que j'admire , c'est encore son âme entière répandue dans toute sa physionomie ; beaucoup de peintres ont fait de belles femmes, mais peu leur ont comme lui donné la vie.
Un peintre faisait une belle copie de ce chefd'œuvre : l'ajant considérée un instant , Me serait-il permis, demand^i-je à l'artiste , de vous faire une observation? —Très volontiers, me dit-il. — Observation, ajoulai-je, que je me garderais bien de faire à un peintre sans talent parce que son amour-propre s'en offenserait , mais que vous êtes fait pour comprendre. Votre copie est belles tous ses traits sont ceux de l'original; mais le menton de votre sainte baisse un peu trop ; ce qui fait que, tandis que la Madeleine de Dolci s'élance tout entière vers les cieux , où elle porte avec tant d'ardeur ses regards , une partie de la vôtre tient encore à la terre.
Je vous remercie , monsieur , me dit-il ; votre
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obserratioD eat juste , et je saurai en proGter.
L'artiste avait copié la tête avec exactitude , mais il avait oublié d'exprimer la pensée de Dolci et les seatimens de la Madeleine.
Un autre peintre copiait sur ivoire une sainte Agathe du même Dolci ; il voulut bien accueillir de ma part une observation à pea près sembla- Me : celui-ci était un Romain, appelé Garloni, établi à Florence; il avait beaucoup de talent, peignait à l'huile et eu miaiature. Le grand-duc remploie souvent, et il a fait sou portrait qu'il m'a montré. II est souvent employé par les étrangers , et sa modestie égale son habileté.
Cette salle possède en outre deux tables ou mosaïques d'un travail admirable , composées de marbre et de pierres précieuses. Elles sortent des ateliers de la célèbre fabrique de mosaïques établie à Florence.
Ce qu'il j a de remarquable dans cette galerie , et d'unique même en ce genre, ce sont deux salles entièrement remplies de portraits de tous les peintres célèbres de difiereules époques, peints presque tous par eux-mêmes. Jamais collection ne fut [^us inléressanle; elle est due au cardinal de Médicis, qui le premier en eut l'idée et quil'exécuta en partie. J'eus la satisfaction de voir parmi ces portraits celui de madame Lebrun , dont la physionomie charmante exprime tout à la fois l'esprit , la grâce et l'amabilûé. Elle s'est représentée peignant notre belle et inffM'tunée
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reine Marie-Antoinette , et l'on voit qu'elle fut toute pleine de son sujet. On y voit aussi le portrait d'Antonia, électrice de Saxe^ née princesse de Bavière , qui fut en son siècle un peintre estimé.
Quant aux statues dont je n'ai cité que quelques chefs-d 'œuvres , j'y veux Joindre d'autres antiques également fort estimées, telles que l'Hermaphrodite repoussant un horrible satjre, Diane, l'Athlète, Cupidon et Psyché, Bacchus et un Faune, Hercule et le Centaure, nne Bacchante, surtout la fameuse copie de Laocoon faite par Bandinelli, et je terminerai cet extrait de nomenclature par la célèbre famille de riiobé.
Une salle particulière lui est consacrée , salle magnifique par sa grandeur, son élévation, sa noble architecture, les belles proportions et la richesse de la voûte.
Tout en admirant les diffërens personnages de cette famille d'une beauté incomparable, j'ai trouvé comme Dupaty qu'ils ne devraient pas être rangés symétriquement autour de la salle comme ils le sont, parce qu'ils ont l'air étrangers les uns aux autres, tandb que la peur devrait les réunir. Il faut savoir d'avance que cette Niobé si belle, si sensible, si malheureuse y est la mère de ces beaux enfans , car ils semblent ne pas répondre à sa tendresse ni à ses alarmes pour eux, en ne s'en rapprochant pas dans un si
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affreux daoger. J'aimerais biea mieux comme Dupaty les voir les uns sur le haut.d'u° rocher, d'autres sur son peuchant , les autres en bas ; ils sembleraient ainsi chercher à entourer ' leur mèrcj dont Tinquiétude et la douleur sont si bien exprimées dans ses traits nobles et touchans.
Plusieurs des statues ont été restaurées ; mais l'une d'elles me parait l'avoir été bien maladroitemeut j en effet pourquoi le sculpteur a-t-il choisi pour refaire la main que ce jeune'homme élève vers les cieux un marbre taché de grosses veines bleues , tandis que le bras et le reste du corps sont du plus beau marbre blanc?. Cette main semble toute meurtrie sans qu'on puisse en deviner la cause ; assurément le sculpteur pouvait en Italie , où toutes les pierres sont dU' marbre , faire on plus heureux choix.
Quoi qu'il en soit, la famille de Niobé sera toujours un des plus précieux trésors de la célèbre galerie des Médicis.
Une chose également digne de remarque en cette galerie, et que j'avais déjà observée partout en Italie , c'est le soin que l'on met en général à cacher certaines nudités. On évite ainsi , ce qu'on ne fait point à Parij , de blesser l'innoceoce et de faire rougir la pudeur j d'ailleurs cette indécence , qui semble plaire à nos peintres et à nos sculpteurs français , n'est point utile aux arts , et ne peutque nuire aux mœurs. Quelle mère prudente et sage pourra jamais se
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décider à meùer sa fille daus nos musées et nos exposidoDS ? Ce ne sont pas celles au moins qui cbercheOt ft maintenir leurs fiUes dihs l'innocence et la réserve , car peut-on croire qu'en sortant de tfes lieux une jeune personne coiiserre des penâéés aussi chastes que quand elle y est entrée? Une mère serait donc bien coupable si y SODS prétexte d'encourager les arts et de doùDer des talens à sa fille , elle lui faisait perdre les qualités précieuses qui sont comme la fleur de là jeunesse et de là beauté.
A quoi sertent d'ailleurs ces nudités? augmentent-elles le talent de l'artiste ? Un mauvais tableaa ou une mauvaise statue en sont-ils meilleurs , et un chef-d'œvre en serait -il moins chef-d'œuvre si ou pouvait l'admirer sans embarras et le contempler sans rougir ?
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LETTRE LXXII
Il est huit heures du matin, mon ami, et à mon lever j'ai voulu vous donner «quelques détaib au sujet d'une fête charmante que le prince Bor^hèse, un des seigneurs les plus riches et des plus affables d'Italie, a donnée cette nuit à cinq cents personnes dans son magnifique palais de Florence, ville qy'il habite de préférence à Rome.
Des escaliers , des vestibules remplis de fleurs me conduisirent dans les délicieux appartemens de ce beau séjour.
Le prince m'accueillit avec une bonté parfaite ; plusieurs fois dans la soirée il me fit asseoir auprès de lui, me parla de la France, de la belle expédition que le roi de France tentait contre Alger , qui illustrerait à jamais son règne
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si elle réussissait comme il n'ea doutait pas, et dont toutti la chrétienté et l'Italie surtout sauraient apprécier les heureux résultats, puisqu'elle cesserait d'être tributaire de ces cruels forbans. Enfio on ne peut être plus affable qu'il De le fut à mon égard, et comme je lui en exprimais ma reconnaissance, il me répondit que j'étais Français, et que c'était pour lui un motif de mieux me recevoir encore. Enfin j'ai vu en lui ce que j'avais observé partout en Italie, des manières simples, cet air de bonhomie qui plaisent tant et quî sont bien préférables à cette politesse froide et affectée avec laquelle on accueille parfois en France , et qui même chez quelques personnes tient plutôt de l'impertioence et du dédain que de la véritable affabilité. II est rare en Italie que l'on s'aperçoive de ce défaut , et plus rare encore que l'on ait à en souffrir.
En quittant le prince , qui était dans un premier s^on pour recevoir les personnes invitées, j'entrai dans la salle de bal , pièce vaste et n:iagnifîque, et rendue éblouissante par les lumières multipliées et répétées à l'infini dans les places nombreuses dont elle était ornée, et qui n'étaient séparées les unes des autres que par des thjrses dorés. Des draperies de formes les plus gracieuses tombaient en festons du haut des mûrs et de la voûte sur la partie supérieure des glaces, et donnaientàla sîdle l'apparence d'une
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tente .aussi riche que délicieuse. La musique , composée de deux orchestres placés l'un au dessus de l'autre dans la partie supérieure de la salle, était à moitié cachée par des draperies, ce qui donnait aux sons plus de douceur et à l'effet produit plus de magie, sans compter que lesmusicieus ainsi placés n'embarrassaient pas les danseurs , qui malgré la foule n'étaient nullement pressés ; de sorte que l'on pouvait sans peine observer la toilette et les pas de toutes lea iolies femmes qui j étaient réunies.
De ce salon , placé au centre de la fête » on allait par trois portes à diverses antres pièces consacrées soit au jeu , soit à la conversation ( r) . Toutes donnaient sur une galerie extérieure , dont la balustrade était remplie de pots ou de caisses de fleurs, et qui était couverte d'une tente. Sur une terrasse , couverte d'une autre tente , jaillissait une tbnlaine en marbre blanc dont, l'eau par son agitation rafraîchissait Tair ainsi que les personnes qui venaient s'yasseoir. Partout des tapis précieux , partout des divans, partout des glaces ; enfin cette fête, on ne peut mieux ordonnée , était tout à la fois orientale et européenne.
J'aurais dû commencer ma relation par où je vais finir, c'est à dire par vous parler du grand-
(i) M. Valéry porte ces pièces au oombre de trente-deux i je ne les ai pas comptées.
Ut. i5*
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duc et de l'archiduchesse, sa ictm (i)^ qui se trouToient à cette fête ( La ^ande-dochesse était à Dresde chez le roi son père. ) Mais ce prince a si pea de fasie que je n'ai su sa présence qti'i la fin du bal.
« Le grand-duC . me dit le prince Borghèse, est chéri deseà sujets , qui le regardent plutôt comme un protecteur et leur père que comme leur souverain. Ils ne s'aperçoivent pas qu'ils aient un maître ni que ses lois punissent. » C'est que le peuple , lui répondis-je , n'a pas besoin de plus de sévérité ; car les lois doivent étfe faites pour les peuples et suivant leur caractère , mais DOB lei peuples pour ces lois. Le Toscan est doux , paisible et soumis aux lois sans efTort : il salBt donc d'un fil pour le gouverner. Ce n'est tpie dans les tempêtes qu'il est nécessaire de tenir avec fermeté le gouvernail ; or vous vognez ici sur une ïDer tdtijoarâ calme et paisible : le pilote dès lors n'a qu'à laisser marcher son navire, etle cafane et lafélicité I^ccompagnent. Heureux, mille fois heureux le souverain qui possède un peuple guidé par la raison et le bon s»is ! il tie faut ni forcé armée pour le contenir , ni tribunaux pour le punir , et tandis que l'on emploie l'or ailleurs pour corrompre les hoAimes et dé-
(i) Le titre J'archMucbesse lui appartient et lui est donné conme princesse de la msiion JmpA-iale d'AuliicIw..
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jouer les factions, il sert ici à faire prospérer les arts et le commerce. « Assurément , ajouta 1q prince, de toute l'Italie le peuple de Toscane est le plus tieureux parce qu'il sait l'être , et qu'U a peu d'ambition et de cupidité. II est simple dans ses goûts, il est gai,^mateur du plaisir, et, pourvu que chaque jour il gagne dix sous pour sa nourriture, cinq sous pour son café ov quelque régal semblable ^ six sous pour aller au spectacle, et quelque chose de plus pour se Têtir proprement, car vous avez dû remarquer peu de haillons sur lui, il est content et ne désire rien de plus. On ne voit point ici de haine ou de jalousie entre les différentes classes de la société ; le riche ne méprise pas le pauvre, le pauvre ne hait pas le riche, et chacun est content de son sort.
« Sojez sûr , prince , lui dis-je , que cet ordre de choses lient plus encore au caractère du peuple qu'aux talens du souverain. Si le Toscan était vain, présomptueux, remuant, irréligieux et dominé par ses passions , il se croirait malheureux et le deviendrait dès lors. Il su£Eit de voir ce qui se passe chez d'autres peuples aussi heureux, aussi riches , aussi paternellement gouvernés que celui de Toscane, et goûtant une liberté qui vajusqu'àla licence , etcependant quisont sans cesse eo troubles et en révolutiou. C'est que l'ambitioD et la jalousie j travaillent toutesles classes, et que chacun y désire sans cesse s'enrichir on- s'élever;,
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dès lors pour parvenir à leur but, ils bouleverseraient le monde entier. « J 'espère , me dit-il, que nous serons toujours assez sa^es pour ne pas les imiter. » Un gouvernement républico-monarchique peut avoir l'avantage de restreindre le pouvoir du monarque, yais non pas celui de la multitude, dont le despotisme est cent fois plus à craindre , eu ce qu'il est aveugle et cruel ; sans compter qu'il excite , comme dans les républiques, toutes les ambitions et qu'il est un fover constant d'intrigues, de corruption, de haines et' de troubles.
Là se termina notre dernière conversation; il était tard, et tandis que chacun se livrait encore à la danse , même le grand-duc et l'archiduchesse sa sœur, je pris congé du prince Borghèse et de sa délicieuse fête , et je me retirai chez moi enchanté de l'aflEabilité florentine et de tout ce que j'avais vu.
J'airemarquédanscette nombreuse etbrillante réunion que les dames de Florence ont une physionomie spirituelle et gracieuse, ce qui selon moi est bien préférable à la beauté propremeut dite. Celle-ci n'exprime que des traits réguliers; elle charme d'abord, mais sans la physionomie, qui est l'expression de l'âme , elle devient bientôt monotone et insignifiante.
La physionomie animée par l'esprit sait seule rendre la beauté toujours nouvelle ^ et par l'expression variée qu'elle douue aux traits, ell«
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rend la laideur même supportable, tandU que la beauté sans physionomie ressemble à un corps prÏTé de son âme. Au reste c'est un défaut que l'on ne reproche guère aux Italiennes, généralement si vives, si spirituelles, si piquantes^ et surtout si naturelles.
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LETTRE LXXIII
CMirMi d« obevkiu. — ThUir».
' J'ai traversé ane partie de la viUe pour aller voir uoe de ces courses de cbevaux dont les Florenlins sont si arides et qui ont lieu particulièrement aux fêtes de la Saiût-Jean époque qui attire beaucoup de monde à Florence, et lui donne, pendant quinze jours ou trois semaines, UD aspect de réjouissance et de plaisir.
Les rues de cette ville sont , comme partout en Italie, géoéralemenl étroites et irrégulières , mais elles ont l'avantage, dans le jour, d'élre couvertes par des toiles tendues qui diminuent l'ardeur du soleil ; à la vérité ces mômes toiles interceptent les courans d'air, ce qui a bien son inconvénient. Les maisons , anciennes pour la plupart, n'ont point de façades remarquables, à
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l'excâptioa toutefois des palais, dont rarchîteclure sévère et ooble a quelque chose d'imposant. La plupart oot été construits du tenips de la république j par conséquent à une époque de troubles continuels, car le sort des républiques est d'être sans cesse agitées par les factions qu'elles font naître , jusqu'à ce qu'un homme supérieur et ambitieux s'empare du pouvoir et asservisse ses concitoyens. Aussi les épaisses rau-^ railles des vieux palais, les énormes pierres de . taille eu saillie qui composent leurs façades démontrent qu'ils oui été plutôt construits pour servir de forteresses à leurs maîtres que de maisons de pur agrément. Leur aspect est moins gracieux qu'imposant, mais il convient à ce genre d'édifices, et l'on pourrait peut-être les comparer aux armures Formidables des anciens preux, armures qui les garantissaient des coups d'estoc et de taille qu'on leur portait dans les combats.
La plupart des croisées sont encore fermées par de petits carreaux de vitre encadrés de plomb, selon l'usage du temps où ces palais furent construits.
Il en existe néanmoins d'une construction plus moderne et d'une fort belle architecture, entre autres les superbes palais Gorsini, Borghèse- (autrefois Salvîati), Corsi, etc., etc.; mais en général ils sont loin d'égaler, par leur construction et leur grandeur les palais . de Rome- Eifc
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revanche, ils ont un aspect moins négligé; leurs vestibules d'entrée sont propres et fermés iotérieurement par une porte qui empêche de pénétrer dans les cours , de se reposer sous leurs portiques, et d'y déposer les ordures.
D'ailleurs, comme je l'ai dit, on voit très peu de pauvres et de faioéans à FloreocTe; chacun ici travaille et paraît au-dessus de la misère. On ne voit guère mendier que des vieillards, des aveugles et des estropiés.
Les rues, ainsi que les ponts, sont pavés en larges dalles de pierre, plus agréables pour les piétons que pour les chevaux, qui doivent avoir de la peine à s'j cramponner ; néanmoins j'en ai TU peu s'abattre , laen qu'ils allassent fort vite j sans doute ils sont ferrés en conséquence.
J'arrivai bîentdt au Borgo ognisarUi dont je vous ai parlé , rue large qui mène à la porte et à la promenade del Prato, et que j'ai trouvée bordée des deux côtés par plusieurs rangs de gradins en charpente , et déjà en grande partie envahis par la foule qui se pressait pour assister à la course : tous les appuis des fenêtres des maisons étaient selon la coutume ornés de tapis en soie. Là loge du grand-duc , située dans la partie la plus large de la rue, est remarquable par la solidité de sa construction et par la beauté de son architecture. Sa base est un massif eu granit d'un gris bleuàlre, sur lequel s'élèvent de belles colonnes d'ordre corinthien , égalem:eDt
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en granit et supportant la plateforme supérieore. Cette loge , un peu en saillie sur le cours , permet au souverain d'apercevoir le départ des cbevaux , qui a Heu à la porte al Piuto , et en même temps d'observer le signal qui se donne du haut d'une tour^ et d'où part une fusée qui annonce l'arrivée des chevaux au terme de leur course, par conséquent de coonaîlre le temps qu'ils ont mis à franchir la distance convenue.
Cette course se fait à travers toute la ville par les rues qui mèneut de la porte al Prato à celle alla Croce, quî est à l'autre extrémité de Florence (à environ deux milles de distance). Les rues par où doivent passer les chevaux sont sablées et débarrassées de tout encombrement ou obstacle, et des soldais sont placés à chaque coin de rue pour empêcher leschevaux de s'écarter de la direction qui leur est indiquée. Ils courent en liberté et ne portent rien, afin qu'aucun poids ne diminue leur vitesse. Ib sont aiguillonnés d'ailleurs par des épingles ou autres objets piquans placés sur -les flancs ou sous le ventre, par le niojen de courroies ou lanières.
La course des chevaux avait été précédée par la promenade journalière du soir en voiture , plaisir commun à toutes les villes d'Italie ; j'élais placé auprès de la loge du prince , de sorte que je pus voir parfaitement le passage des voitures : elles. étaient nombreuses, élégantes pour la plupart , et traînées en général par de beaux che-
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veaux bais ou alesaos à queue courte , et non par de lourds chevaux noirs et à tous crins comme beaucoup de ceux de Rome ; les livrées étaient fraîches et bien tenues , ce que j'avais peu vu à Rome et même à Naples ; enfin les Cenimcs étaient généralement vêtuesavec goût, élégance, entendement et fraîcheur, ce qui ne se voit pas partout en Italie.
Rieniôt parut à son lour le grand-duc, dans une voilure attelée de six chevaux ; elle élait précédée par deux autres voilures également à six chevaux, qui contenaient difTérens personnages de la cour , et suivie de la garde noble.
A l'aspectdu prince , le bataillon de grenadiers qui était placé dans salogeballil aux champs, présenta les armes , et le duc poursuivit sa promenade sans que le peuple exprimât de ces transports bruyans par lesquels ailleurs on encense et l'on trompe les rois ; mais l'air de salisfaclion que j'apercevais sur les physionomies exprimait bien plus sincèrement les senlimens de chacun. -
« Il faut une circonstance comme celle-ci, me dit un Florentin auprès de qui j'étais , pour que le prince se fasse ainsi escorter ; ordinairement il se promène ainsi que sa famille , dans une simple voilure de ville , comme le reste de ses sujets, sans suite , ni garde d'aucune espèce. — Il parait fort aimé de son peuple , lui dis-je. —Il l'est beaucoup en effet, et nous nou*
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garderions bien de vouloir changer notre sort heureux pour écouter de beaux faisears de systèmes dont d'autres pays fourmillent et qui ne manqueraient pas de bouleverser ce pays comme ils ont bouleversé le leur.
« Notre souverain, ajouta-t-il, malgré son air timide, qui provient de la sévérité avec laquelle il a été élevé par le grand-duc Ferdinand son frère , est loin d'être dépourvu de talent et de capacité ; il a d'ailleurs pour ministres des hommes d'un grand mérite, et les finances surtoutsont dans le meilleur état. En outre , le prince entreprend en ce moment un ouvrage qui illustrera et fera bénir son règne; c'est le défrichement des marais de la Toscane , entreprise à laquelle avaient renoncé ses prédécesseurs, et qu'il a reprise avec constance et succès. Il emploie à ce déirichement trois mille pauvres par jour, ce qui les fait vivre de leur travail, et diminue ainsi la mendicité; ajoutez que ces moyens augmenteront considérablement à l'avenir les richesses de l'Etat. »
Encemoment, onbatlitdenouvcauauxchamps, ce qui annonça le retour du prince. En effet bientôt il parut, et étant descendu de voiture , il monta dans sa loge, ornée de ricbes tentures. La foule (Je voitures et de piétons s'étant peu à peii écoulée ou rangée , le cours devint entièrement libre.
'-- « La garde noble , monsieur, dont an déta^
2o4 VOYAGE EH ITALIE.
chement se range en ce moment eo face de ta loge du souverain , reprit alors mon Florentin obligeant, est composé de cinquante jeunes gens, pris pour la plupart dans les familles les plus distinguées de la Toscane ; c'est selon moi , une politique fort sage que d'attacher ainsi la noblesse au trône ; on s'assure par là de leur fidélité , et l'on sait employer à l'avantage de l'état des familles riches , puissantes , considérées , dont l'inutilité pourrait sans cela lui devenir funeste^»
Comme il finissait ces mots ■, ou vit le signal du départ des chevaux. Ils étaient au nombrede quatre, dont un arabe; ils volaient plutôt qu'ils ne couraient, et, au bout de< trois minutes , une autre fusée annonça l'arrivée du premier au but. Ainsi dans un temps aussi court , il avait franchi les deux milles qu'il devait parcourir.
Chacun alors s'élant levé pour se retirer-, mon obligeant Florentin me proposa de me conduire à l'opéra , en me disant pour m'engager à accepter sa proposition , qu'« Florence on se faisait un plaisir et même un devoir de se rendre utile aux étrangers. « Qualité bien précieuse , lui dis-je, et que les Italiens possèdent a un bien haut degré; partout j'ai été a même de l'éprouver , et Florence j à ce que je vois d'après vos procédés à mon égard j est loin de le céder atfx autres villes. » J'acceptai donc une proposition faite avec tant d'obligeance et de grâce , et je le suivis. En route il voulait m'offrir des glaces , .
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et aurait payé mon entrée au théâtre ^ si à force d'instances je n'étais parrena à lui faire agréer mon refus. C'était un riche bourgeois de Florence^ abonné à ce qu'il mu dit à l'opéra comme la plupart des gens aisés ^ et qui , me voyant étranger et peu familiarisé encore avec les diverses rues de la ville , crut de son devoir de me servir de guide et de cicérone. Aimable hospitalité , apanage d'un bon cœur ! tu m'as fait plus connaître en un instant le caractère des habitans de Florence que ne Taurait pu faire la lecture souvent mensongère de dix voyages écrits par l'enthousiasme ou parla prévention.
Je ne comparerai pas le tbéÂtre de la Pergola à celui de saint-Charles à Naples^ ni pour la grandeur ni pour la beauté ; néanmoins , je fus frappé du bon goftl qui y régnait : le devant des loges était de couleur gris -perle, relevé par une bordure en or composée d'arabesques du dessin le plus élégant j et le vernis qui couvrait ces peintures était tellement brillant et poli , que toute la salle semblait être revêtue de nacre de perle. Toutes les loges étaient ornées d'élégantes draperies écarlates , bordées de franges. Kn face de la scène est la grande loge d'apparat du grandduc, dans laquelle on entre par trois portes. Celle du milieu est uniquement réservée au souverain ; sa suite entre par les portes latérales. Cette loge est riche et drapée avec le meilleur goût ; elle est surmontée de la couronne souveraine.
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Le grand-duc ne l'occupe que dans les jours de représentatioQ et d'apparat. Habituellement il se place dans la petite loge située au côté gauche de l'avant-scène ; ce fut là que je le vis ' cette fois. On l'applaudît à son arrivée; ilseleva, salua le public et se rassit; les applaadissemens ayant recommencé , il salua de nouveau et cela trois fois de suite: réellement j'en étais fatigué et ennuyé pour lui, et volontiers j'aurais dit au public : « De grâce , mes amis ! cessez vos transports, et ayez pitié de votre souverain!» Cependant le public dans cet accueil était moins courtisan que sincère ; il exprimait franchement le plaisir de voir son prince^ et ne songeait pas même tju'en tout il faut être discret. La toile enfin se leva> et l'on joua l'opéra de Saûl, Saiil avait une belle basse-taille; David chantait agréablement, mais la prima donna manquait d'étendue dans la voix. Je lus tout surpris d'entendre une si faible voix sortir de sa large poitrine. Cependant elle était pure et flexible , et aurait produit quelqu'effet dans un salon, mais elle était presque nulle sur UD si grand théâtre. Au reste la musique, de la composition^ m'a-t-on dit, d'un médecin de Florence, était froide , languissante et soporifique; j'ai pensé que, par distraction peutêtre, notre docteuF- en l'écrivant avait trempé sa plume dans quelque potion d'opium destinée à T'as de ses malades.
Cependant le ballet à grand spectacle qui
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saivit me réveilla ; il était iotitulé Imelda et Sahifexe^ de la composition d'Antonio Gortisi , et représenté la preunière fois sur ce théâtre au printemps dècetteannée iSScEnTOicirânalysé.
Deux familles bolonaises, au temps des GaeU ' fes et des Gib^ins , se haïssaient violemment. Hais Imelda , fille d'Orlando LambertazEÎ ^ et Boniface , âls de GrcreiAei , démentaient cette haine de famille ,- et s'aimaient depuis longtemps. Un jour Imelda consentit à recevoir chez elle son amant , et là ils renouvelèrent le sermentde s'épousera tout prix. Malheureusement ils furent surprisdans ce téte-à-téte par Petronio, frère d'Imelda , qui haïssait Boniface , et qui , transporté de rage , le frappa d'un de ces poi- . gnards empoisonnés dont les Sarrasins avaient introduit l'usage en l'Italie , et dont à cette époque le Vieux de la Montague avait coutume d'armer ses assassins. La première action d'Imelda , selon l'histoire véritable , fut de sucer la plaie d« son amant dans l'espoir de le préserver de la mort, comme Eléonore j était parvenue trois ans aupa^ ravant à l'égard d'Edouard, roi d'Angleterre, son époux. Mais dans le balleton a supprimé cette action héroïque comme trop répugnante et trop horrible à voir, et l'auteur s'est borné à représenter le désespoir d'Imelda. et la mort qu'elle se donne sur le corps de son amant avec l'épée qu'elle arrache à un soldat.
Enfin le ballet finit par l'incendie du palais
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d'Orlando Lambertazzi , père d*Iinel(ia) par suite d'un serment de veogeance prêté sur le tombeau du Geretnei par Boaiface,son filsj et par ses amis. Les décoratioas ea furent belles , et les danses comme la pantomime très bien exécutées , surtout par la signora Aotona Coppiai , dont les grâces et la physionomie charmante et pleine d'expression secondaient parfaitement le talent On û dit une des meilleures actrices d'Italie, et en' effet jusqu'ici je n'eu ai point encore trouvé qui l'égalât dans de semblables rôles.
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LETTRE LXXIV
TbI«îi Vittî. ^ Cabinet da Tbjdqnt
Je vieos de parcourir et d'admirer la galerie Pitti. Aucan palais d'Italie n'en possède une semblable; c'est tout un peuple de tableaux. Sontce des fées qui ont rassemblé tant de chefs-d'œu-- TTe? Non, mais les Médicis, et les princes de la maison de Lorraine et d'Autriche , qui ont hérité de leur puissance et de leur amour des arts , n'ontcessé depuis d'accroître ces richesses, qu'il serait beaucoup trop long de décrire.
Cette galerie se divise en plusieurs immenses salons qui ont divers noms , tels que ceux d'Apol- Ion , de Mars , de Jupiter , d'Hercule , etc.
La bibliothèque Pitti est digne de figurer au milieu de tant de richesses. Ellecontient soixante-dix mille volumes et environ quinze cents manuscrits, m. i4
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Le reste du palais rénrerme des appartemens également vastes et ornés ; on voit partout de riches d(»rures et de superbes tapisseries de soie ; les meubles , quoique anciens pour la plupart, sont encore beaux et bien dorés. Les plafonds, ou plutôt les Toutes^ car ils sont cintrés, sont également chargés de dorures et surtout de peintures qui répondent en beauté à celles des plafonds de la galerie, qui comprend seule la moitié de la façade du palais; l'autre partie contient les grands appartemens d'honneur dont je viens de parler. Parvenu à leur extrémité, une porte s'ouvrit et m'introduisit dans un salon ovale entouré de glaces , qui sert de temple ft la Vénus de Canova. Elle semble sortir du bain, et chercher à vouloir cacher une partie de son corps aous ses vêtemens. Sa télé charmante , ornée de longs cheveux à moitié nattés, était tournée du côté de la glaue , et ses traits semblaient dire : Ouï , j e suis belle !
En effet les peuples ancims loi auraient élevé ^esautels.
Geltë statue , u n des plas beaux morceaux de la sculpture moderne, fut achetée à son auteur par ie grand^duc Ferdinand III, père du grand-duc régnant , qui l'avait destinée à rnnplacer la - Vénus de Médïcis, alors transportée à Pari» ; elle fut placée en coaséqnence dans la salle de la ^alôie de Florence appelée la Tribune.
« Mais, dit M. Valerj, Canova avec une me-
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« âestie tout à fait délicate, ne perittit |9ç qu9 1^ «I statue fût placée sur le pîéde&ial racsat dç I9 « statue grecque, mais à eôlé, par respect pour « l'illustre exilée. » (1)
L'eztéiieur du palais Pitti e»t plus séTère qu V f^réable ; les grosses pierres de taiUe ep {s^iUie de ses murs et de ses fenêtres dflpnei^t plut^ l'idée de la s<didilé que de l'élégspce; pull^ coloBue, nul pilastre n'ornent sa fiiçade, çt 04 voit Meu <pie cette construction ç^t duQ fi¥T guerres civiles qui aifligeaiçnt Florenciç tt^ai^ l'époque de rélévati<^ des MMicis, et qui Dé* cessitèreut A'tvoiT plutôt des cit^delle^ pour se déCendre que des paUis pour j jouir 4u luize et de la paix. Cependant la cour ip^én^iv est plus rielied'aFchitecturejOny vaittrpisordr^, le dorique au rez-de-chaus&éej Tionique 4U premier élage, et le coriolbien au secjpnd; a|u-4es6us e^ -nue ^ate-Corme qui terijain^ l'édifiice; qaa^ l^s oolonoes sont rendues lourde* paj* !«$ cercles «n saillie qui les entoure»): . s«<»blal)le4 À CieUe44p Bo^e palais du Luxeo^Mrg, élevé , eQi(kfm> PP sait, par Marie de Médicis, qui voulait par là, dit-on, rappeler l'arcfailecture des palus de sa fantille : toutefois , honnis le style des colonnes
(i)TojeE ion F'ofage •% Italie, tome S.'page i^?, à )■
Ce n'«sl q«'«u retour de U V^ua greci]D« k Flaneacc ([ue le gr*nd-duc plaça celle de Cnnova dûu s» pslaû.
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•je vois bien peu de rapport entre ces deux palais , et à coup sûr je ne balancerais pas à donner la préférence à rimitation sur l'original.
Dailleurs le palais Pitti ne doit pas sa naissance aux Médicis, mais à Luca Pitti, richissime citoyen de Florence, qui le fit élever vers l'an i44o d'après les plans de rarchitecle Brunellesco, et ce fut son arrière-neveu Bonaccorso Pitti. qui le vendit en 1 5^9 à Gôme I"' de Médicis. (i-) et non son fils, comme leditlady Morgan^ dans -le passage suivant :
(I Machiavel, a célébré le mérite, les richesses, le patriotisme de ce Pitti^ qui fut élevé par les suffrages du peuple aux premières diarges de l'état à cause de sa courageuse résistance au pouvoir croissant des Médicis; mais ces Pitti perdii-ent l'affectiondu parti populaire, qui, après avoir fourni de l'argent à Luca Pitti pour élever la casa Pitti, en refusa au fils pour l'achever; de sorte qu'il tomba , ainsi que ses descendans, dans l'adversité, et le palais futacheté par Gôme de Médicb, an nom de la duchesse Elénore> sa
(i) Luca Pitti, ricchisiimocittadiDo, ordtnA circo I'sddo i44o Ib costruEÎODe ai questo rnagoiSco palaizo, c ne affidè Ij (lirez! one al, Brunellesco, cbe, nel i54d> <^!i Bonaccorso l'itti, prooepote di Luca, fii Tcnduto a Cosimo 1°, cbe lo «cqtiislci BDome d'Eleonora di Toledo , sua moglie, peruove mila iiorini d'oro. {Gui^ia délia cilla di Firtnze e suoi coti' tomi, Edit, \ii%.)
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femme, aux héritiers directs àe l'ancien ennemi de sa maison.
La cour du palais dont }'ai parlé plus haut possède divers morceaux précieux de sculpture., parmi lesquels on distingue des groupes et des statues de l'école grecque, et aux extrémités des deux portiques latéraux dû voit, d'un côté, le groupe de Pluton et de Cerbère; et de l'autre Hercule appuyé sur sa massue , et portant sur l'épaule la peau du lion de Némée, figure grecque qu'on attribue à Lisippe.
Au dessous de cette dernière statue est une mule sculptée en bas-relief sur marbre noir, et qui , dit-on , y a été placée par ordre de Luca Pitti en mémoire d'une mule qui travailla au transport des matériaux employés à la construction du palais, ainsi que l'expliquent les vers suivans qui y sont gravés:
Lenticam , lapides et marmora , ligna , cobmmtu, f^exit, conduxit, traxit, et ista tulii.
£l]o porta, tira, voitura, mena, , Litières, pierres, marbres, bois et colonnei.
Ôo voit que les Italiens n'oublient aucune illustration.
Au fond de la cour se voit une majgnifique fontaine ornée de statues. Elle est placée dans une grotte en mosaïque, dont la voûte, peinte à fresque, est soutenue par seize colonnes de pierre et surmontée d'une terrasse ornée de balustrades.
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En tjUiltatit le palais , je stiis mcmté aux jardins qui éti dépend&tit | je dis monté , car il& soât situés ëii f>àrtîe sUr la coltine contl>e laquelle est appuyé la palais. Toutefois je n'ai plus tevd ces ùotobf éuses terrasses , non plos que les escaliers , leâ balustrades ni lés Statues. Les entrées publiques vont inainienant eil pente doute, et n'otit ^Ids d'escilliers. Le seul qui etiste lHainteiiânt est celui par lequel on descend dans la COat do ^lais, mais il n'est pas public.
Lorsque je ttii paiHéha au sommet de là colline , \é cotitemplai avec ravissement la mag'nîflqtié VUè qu*btl y déCoilvî'e } savoir, le palais en ehtier,.^tiislaTille, lesÂpetlnins, l'Ai^o, Ikbelle ptomeûade du PratO et des coUitres, et toute la plaine terminée par dés montagnes et garnie de villages, de collines, de fermes et de chaumières , ou plutôt de jolies muitiODS couvertes en tuiles , car on ne connaît guère en Italie de toits de chaume. ■
Ces jardins stmt en partie ce que nUus appe- Ions jardins à la française, c'est à dire de grandes allées droites, des haies fermant berceaux, des «ailes de verdure^ des statues^ etci Cependant îl^ a aussi des allées tortueuses où l'on peut se promener à l'tAiiiire.
C'est ^ iË5o que Gôme I" fit établir ces jardins, et en confia la dirertionà INicolas Braccini,
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dil il Trib(>!0; et it Buontaleoti. Après l'extioction de la famille des Médicis, ils avaient été fort négligés; ils furent rendns à leur ancien éclat par le grand-duc Pierre -Léopold, et dé- Cûrés d'une multitude de statues qu'il fit venir de Rome. Enfin le grand-duc Ferdinand III y a fait de notables agrandissemens et enibellissen»ens(i).
La plupart des allées sont plantées en chênes verts, en cyprès* en ormes et en platanes. Les haies sont en lauriers, geuévriers et alalernes. Les bosquets sont également composés d'arbustes toujours verts; de sorte que l'hiver ces jardins, à la température près , doivent rappeler le printemps.
Sur le penchaut de la colline au sud , se trouve un jardin botanique composé de plantes rares. De ce lieu on découvre ta vue opposée à celle que je viens de décrire , c'est à dire toutes les collines situées au-delà de la porte de Rome , couvertes d'oliviers , de cyprès ou de vignes , et ornées de maisons de campagne soit sur leur sommet, soit sur leur penchant.
Bans la partie basse des jardins est une pièce d'eau entourée de grilles de fer, dont deux portes ferment l'entrée. Une grande idlée en fait le tour extérieur, et dans l'épaisseur des charmilles qui la bordent sont placées comme daos^
(i) Guida di TiVenie^M. Valerj-, elc.
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des niches , des statues représentant divers attributs de jardinage.
Au milieu de la pièce d'eau est une île ornée de fleurs et d'orangers en caisse ; au centre on voit une magnifique fontaine dont le bassin en granit de l'île d'Elbe a quarante brasses de circonférence. 11 est fait d'un seul bloc, surmonté d'une slatue colossale en marbre blanc , représentant l'Océan , au pied duquel sont les statues de l'Ëuphrate, du Gange et du Nil. Ce magnifique ouvrage est dû au ciseau du célèbre Jean de Bologne.
Pendant que j'admirais les proportions de la statue du dieu de la mer ^ deux tourterelles vinrent se poser sur le sommet de son énorme tête; c'était l'emblème de la constance qui se confiait au plus inconstant desélémens. Gare au naufrage !
Tout un peuple de statues en marbre babite ces jardins. Le grand-duc Léopold les a fait venir en partie de Rome comme je l'ai dit. Parmi elles, deux groupes surtout me charmèrent : l'un est un jeune homme versant dans un bassin l'eau d'un petit tonneau qu'il tient sur les épaules; il est remarquablement beau ainsi qu'un jeune enfant qui l'observe.
L'antre groupe , placé dans une autre partie du jardin , représente Adam et Eve (i); celle-ci, belle comme devait l'être la femme sortant des .
(i) Il est, snivant H. Valéry, de Michel-Ange Nacuiao. {Voir son Voyage tome 5, page i65.)
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maÏDS du Créateur, est appuyée pleine de tristesse sur l'épaule de son époux, encore plus affligé qu'elle. On ilécoiivre dans les traits de la femme les remords de sa faute et dans ceux du malheureux époux le désespoir de sa faiblesse et de sa lâche condescendance, tandis que le serpent, à télé et buste de femme, placé à leurs pieds, semble triompher, et se rit de leur douleur.
Ce groupe, hélas! est toute l'histoire du genre humain.
La mythologie, au lieu du serpent, aurait représenté Cupidon ou le désir embrasant la beauté , et la beauté à son tour séduisant la vertu et la poussant vers sa ruine; mais le sujet du poème eût toujours été le même.
Au-delà du lac que j'ai décrit plus haut se Toit on cirque ou amphithéâtre en gazon, entouré d'une allée de platanes. Aux deux extrémités du cirque sont deux colonnes en granit oriental d'une belle proportion , élevées sur un piédestal et surmontées d'un vase, le tout en marbre blanc.
D'autres salles de verdure se succèdent ensuite ombragées par de superbes chênes verts. Au milieu du gazon de l'une d'elles est placé un magnifique mimosa ai^rea. Sa feuille, comme vous savez, est composée, ainsi que la sensitive, de folioles alongées, et sa charmante fleur est une réunion de petits calices monopé-
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laies d'où s'échappent une foule d'élamines jaunâtres, fort longues, et dont rextrémilé supérieure est du plus beau rose. Elles forment par leur réunioD une sorte d'ombellifëre qui répand une odeur douce et snave. Les fleurs étaient nombreuses et leur mélange avec le joli feuillage de l'arbre qui les portait produisait un effet des plus agréables.
CADINET DK PHTSIQDE £T d'hISTOIBB KATDRELLE.
En quittant les jardins Boboli je rentrai dans la ville par la place du palais, et en suivant la via Romana j'arrivai «u cabinet de physique et d'histoire naturelle fondé par les Médicis et coniidérablement augmenté par le grand-duc Léopold , qui accorda le local où il est actuellement établi. Ce dernier prince y ajouta diverses collections, fit réunir tout ce qtii avait rapport à l'histoire naturelle, et procura les meilleurs iostrnmena de physique et de madiématiques. Il ajouta également la collection d'objets anatomiques en cire , et un grand nombre de productions naturelles des trois règnes. On y voit entre autres tontes les parties du corps humain représentées en cire avec une perfection remarquable. Tous les nerfs, les muscles y sont décrits, et les progrès delà génération y sont démontrés dans le plus grand deuil- C'est sous la direction du célèbre professeur Fontana que les artistes florentins y ont travaillé.
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En y entrant ua squelette colossal frappa mes regards ; la blancheur de ses os me l'avait fait croire de cire ; mais une inscription m'apprit que c'était le squelette d'un Patagon. Assurément si tous ses compatriotes ont sa taille^ on peut les appeler sans exagération uo peuple de géans.
Une des collections en cire des plus remarquables de ce cabinet est celle des plantes , des fleurs et des fruits , dont la perfection est telle qu'on les confond avec lesobjets naturels qu'elle représente. Suivant M. le commandeur Berlinghieri, ministre résident de Toscane à Paris , c'est la plus vaste et la [dus remarquable de l'Europe. Il croit même unique la collection anatouiique des plantes; pour mol, je n'eb ai vu aucune autre tn Italie ni en Francei
La collection des minéraux estégalementpré'cieuse t On y voit eatr« atitres choses une topaze Brute du poidA dedix-septlivres, nn bloc énorme d'aimant pe9ant environ six mille Uvres et dont la force attractive est telle qu't^e c^xerce son influence à plus de quatre {>ouces de distance ; on j voit aussi une coupe deoriitalde roche fort griuide -, avec un énorme mûrceau brut de la même subtance , bans ocmapter des tronçons debois pétrifiés, a^athisés, etc. , etc.; en un mot ce cabinet passe arec raiton pour un des plu& beaux et de> plus richw conaus.
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LETTRE LXXY.
Af/Sam da FlorenM.
Plusieurs églises de Florence seraient belles ■ si elles étaient achevées; mais les unes n'ont point de façade, plusieurs même n'ont pas de Toûle , et laissent voir la charpente de leur toit , dont l'aspect désagréable nuit beaucoup à la beauté de ces édifices.
J'en demandai la cause à un Florentin , qui me répondit que la plupart de ces grandes constructions avaient été entreprises au temps où la république était riche et puissante , mais que les guerres civiles et les troubles qui succédèrent à cet heureux état ^ ayant amené avec eux la pauvreté , empêchèrent leur achèvement.
Ija vaste église de Sarua-Croce (Sainte-Croix) est sans façade , et les pierres brutes qui com*
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posent ses murs produisent à l'iDlérieur le plus misérable aspect.
Son intérieur à son tour est sombre et no , et si l'on trouve qu'en Italie les églises sont en général trop riches d'ornemens , on serait tenté à -Florence de se plaindre du contraire. Cependant on voit en cette église de belles choses^ entre autres des tombeaux somptueux de personnages célèbres , parmi lesquels on distingue ceux de Michel-Ange Buonarotti, dont le buste a été sculpté par loi-même, de Machiavel, de l'Arétin , de Galilée , d'Àlfieri , par Ganova , du Dante etcelui de la princesse Aloïse de Stolberg, comtesse d'Âlbani , veuve de Gbarles<Edoaard ^ dernier descendant des Stuarts , et qni passe pour avoir épousé en secondes noces le célèbre poète AJfieri , gentilhomme piémontais , né à Asti , et dont les tragédies et les pensées en ont fait le Compile de l'Italie.
Gettê église, qu'on pourrait appeler .avec justesse le Panthéon ou plutôtle Westminster de Florence, fut commencée en 129^ d'après le plan d'Ârnoiro di Lapo ; elle fut restaurée et embellie en i566 sous la direction de Vasari, et ensuite en j8i5 par différens professeurs de l'académie des beaux-arts de Florence. Elle possède aussi quelques tableaux précieux.
En face de cette église est une place qui porte son nom; elle a deux cent quatre-vingt-huit brasses de longueur sur cent cinquante^eux de
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largear. Elle fut entourée de bornes ea pierre par ordre da grand-duc Léopold II (i). Une belle fontaine de mai4>re, construite en 181O, jaillit à l'ex^émité opposée de l'église. Cette place, au tnnps da la répnblique , était le ihé^e où w donnaient différens ^ctacles , entre antres, diton, {e fameox jeu del calcio (ou la coup de pied).
Ce jeu consistait en un ballon qu'on lançait avec le pied et qui donnait la victoire au parti qui pouvait le lancer jusqu'à «n certain but placé da côté de la partie adverse ; mais à leur tour les opposans tâchaient de repousser le ballon et de le lancer vers un but sendilable pia^é de l'aube côté. C'était comme on voit une sorte de petite guerre; mais soitque le jeu ait excité des quereHes , ou pour toute autre cause , j| n'existe plus depuis déjà iongHetnps'. (s)
Quant à l'église autrefois des dominneaiDS, aujourd'hui de Santa Maria Novella, que'Michel-Aoge appelait ta nouveUe mariée, je l'ai trouvée bien au-4essous de sa réputation ^ et sa beauté , si elle en eut jadis, est selon moi bien passée. Elle fut construite en i2ai , et, chose rare à Florence, sa façade est achevée. Elle est ioerus-
(i) M. le commandeur BerlingMeri croit que ces bornes MBt 4u tefnps Au grand-dtic Lëopold premier du non.
(n) C*B rtnwKfwteqi m'ont- éUdonaés dep UM nop reWur iFVM|«'N>J« ,coj»i»andpur fierlûj^tue;;! , mîflîMre résident de ToMane en France.
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tée de inarl>re et ornée de demi-colonnes d'ordre composite; elle fut ctmstruite eD 1^70 par Léon-Baptiste Âlberti aux frais de Jean Racelli.
L'église de Samt-Marc, autrefois couventdrs Dominicains, le plus beau, suivant Valerj, de tons les convens d'Italie, et détruite, m'a-t-on dît, par les Français pendant les gnerres de la révolution, est aujourd'hui rétaUie.
Ce monastère et son église sont célèbres par la statue en bronze de S. Antoine, archevêque, oeuvre de Dominique Portigniani, membre de cti ordre, et élève de Jean de Bologne, et par celle de sainte Zénobie, de Jean de Bologne luimême. Celte église est encore renmnmée par les peintures de François fiartholomea délia Porta et autres peifitres célèbres. Elle est aussi le lieu de la sépulture de Pic de La Miraudole ; nn simple marbre incrusté dans le mur indique le lieu où il est enterré , car il n'a pas de monument. Le prince Borghèse a sa chapelle en cette église.
Je terminerai la description des églises par celle de San-Ijoreozo, dont le mattre-autel est incrusté de marbre et de pierres précieuses de diversesespèces qui fcH'mentdes dessins enmosaïqne, el représentent divCTssujets admirablement composés. On voit aussi de chaque côté de la nef deux jubés dont les bai-reliefs en bronze sont de Donatello.
La fondation de cette église remonte à iSgo,
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et est due à une dame de Florence qui , par Vintercession de S. Laurent ajaat obteou de dereDÎr fécoude, voulut exprimer sa reconnaissance en élevantcette église eol'hooDeur du saint son protecteur. Cette église, dit-on , était alors en dehors des murs de Florence , près du torrent Mugnone : elle fut depuis consacrée par S. Ambroise de Milan , et elle conserve encore le nom de basilique ambrosienne.
La sacristie neuve fut construite sous le pootifîcatde Clément VU, d'après le plan de Afichel- ÀDge. Elleestcarrée et ornée de pilastres d'ordre corinthien : on voit en entrant à main gauche le mausolée de Jules de Médicb, duc de Nemours; c'est l'œuvre de Michel-Ange. La statue du duc, revêtu de son armure, est placée dans une niche; au-dessous est le sarcophage surmonté de deux statues colossales, dontune représente le Jour et l'autre la Nuit. En face de ce mausolée est celui de Loreozo de Médicis^ duc d'IJrbioo , par le même artiste, revêtu comme Jules de sa cuirasse : il est également placé dans uoe niche^ et sur sa tombe sont deux autres statues gigantesques représentant le Crépuscule et l'Aurore. C'est dans cette sacristie qu'étaient déposés les restes de tous les princes et princesses de la famille de Médicis; mais en 1791 ils furent transportés dans l'église souterraine.
Ce qu'on admire le plus en cette église , ou plutôt derrière cette église, est la chapelle des
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Médicis, dont tous les murs revêtus de marbre les plus rares sont incrustés de jaspe, d'agate, de lapis-lazzuli, de calcédoine et autres pierres précieusesdont le travail est dûaux artistes florentins. On y a élevé de magnifiques tombeaux, et cette chapelle, qui ne fut jamais achevée, mais à laquelle oh travaille en ce moment, sera la mèr- Teille de Florence, si on parvient à la finir. Un immense échafaud placé au milieu de la chapelle s'élève en ce moment jusqu'au sommet du dôme., dont on est occupé à peindre la voûlé. Gel échafaud, s'il fautcn croire mon cicérone, aurait coitté'Seul en matériaux et constructions, cinq mille 'écus( quinze ou seize mille francs ). ■ On s'occupe aussi d'agrandir l'église souterraine, située au - dessous de la chapelle : lorsque ce magnifique temple de la mort sera achevé, on doitouvrir l'arcade placée derrière le maîtreautel de San-Lorenzo, et alors le vaste dôme qui compose la chapelle des Médicis, se trouvant réuni à l'église, formera un temple réellement magnifique, surtout lorsque sa façade sera achevée et qu'elle pourra répondre à la noblesse dé rarchiteclure de l'inlërieur et aux belles colonnes corinthienaes en granit bleuâtre qui supportent les archivoltes delà nef et des bas-côtés.
Il Avant qu'une seule famille^ dit ladj Morgan
avec sa prévention ordinaire, ait pu élever une
semblable chapelle, combien de millions ont dû
être exlorquésau peuple par les exactions. d'un
III. i
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pouvoir illimité! quelle iuégale distribution de richesses, quelle uiisëre, quelle pompe, quel esclavage et quelledéTastation des trésors publics rappelle la Capella dei Depositi dans l'église Saiot-Laurent! >»
Ce sont de terribles plaintes que celles-ci ; heureusement que je ne les ai entendu sortir d'aucune bouche florentine, et il m'a Tallu pour lesconnaitrelire levo^ege de la philanthrope lady Morgan. Sans elle jamais on n'aurait connu tant de misère et de dévastation des trésors publics par les souverains de la Toscane. On avait toujours cm même que ces princes avaient rendu la paix et la prospérité à ce beau pays; mais voilà notre Anglaise qui détruit d'un trait de plume tant de réalités ! heureusement le peuple ne se doute pas de son malheur, et ne croit pas même à cette dévastation du trésor public.
«Cependant ce petit temple de Salomen, ajoDte-t-elle, objet de l'admiration du vulgaire et des critiques des connaisseurs, ce miracle de goût rojal et de vaine gloire n'est pas terminé, et l'on doit souhaiter ardemment qu'il ne puisse pas l'être ; car les Florentins assurent qu'il ne le sera pas.»
Malgré les souhaits philanthropiques de notre lady, et l'assurance prétendue des Florentins, cette chapelle s'achève, non toutefoù aux frais du trésor public, qui est dans un état de prospérité fait pour rassurer le tendre cœur de lady
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Morgan^ si pleioe d'amour pour les Florentins, mais bieo aax frais de leur souverain, comme cela fut toujours depuis sa création. Ainsi l'oa voit que lad/ Morgan aime tant les peuples et si peu les rois qu'elle croit pouvoir se permettre de tels petits menswiges lorsqu'il s'agit de défendre les uns et d'attaquer les antres.
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Florence possède plusieurs places publiques : toutes ne sont pas belles ; mais toutes ou presque toutes sont ornées soit de statues, soit de colonnes, de portiques, d'obélisques , de fontaines ou autres monamens.
Parmi elles doit être mise sans contredit en première ligne la fhce dite del Gran Duca, Gt, bien qu'elle ne soit pas régulière , c'est celle qui néanmoins présente le plus de grandeur et le plus d'objets d'art. Le Palazzo vecchi'o (vieux palais) en fait surtout le plus bel ornement.
Cet édifice, construit en 12^ d'après les plans d'Amolfo, était du temps de la république le palais de la seigneurie ou du conseil sou-
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verain, et fut depuis destiné à la résidence des grands-ducs.
C'est un bàtimeot carré, d'une architecture sévère , sans colonnes ni ornemens à rextérieur. II est construit de grosse» pierres saillantes, et cette masse imposante a deux étages qui supportent un attique en saillie surmonté de crénaux et terminé en terrasse ; ce qui lui donne plutôt l'aspect d'une forteresse que d'un palais. En effet il fut plus d'une fois attaqué et défendu.
Au-dessus de la plateforme s'élève une tour très haute dite délia F'acca , d'une construction très légère et chef-d'œuvre d'architecture- gothique. Son auteur fut Arnolfo diLapo.
Contre la façade extérieure on admire deux statues colossales en marbre blanc. L'une représente Hercule tuant Cacus , bel ouvrage de Braccio Bandioelli; et l'autre est le David de Michel-Ange , âgé lorsqu'il le créa de vingtneuf ans seulement.
Cette statue serait admirable si elle était de grandeur naturelle, parce qu'elle serait alors l'image fidèle d'un jeune homme combattant un géant; on reconnaîtrait en lui l'audace et le courage d'un jeune adolescent, si délicat encore; on admirerait sa valeur, on applaudirait à ses succès : mais ici c'est un géant lui-même ; dès lors on est moins surpris de sa témérité, moins étonné de son triomphe j c'est un Hercule, pense-
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Iron, qui combat, il n'est pas surprenant qu'il obtienne la victoire. En outre, comme iL sort des proportions de la nature, ses formes athlétiques sont moins agréables, car la force est rarement compagne de la grâce, et le jeune David est ici transfonné ttu Milon de Grotone, capable par sa force et sa grandeur de àévorer Goliath lui-même.
Les statues colossales ne devraient être faites que pour être placées dans des lieux élevés, de manière à n'être jamais vues que de loin. Rapetissées par la distance , elles reprennent alors les justes proportions humaines ; mais ud colosse va de près est une monstruosité qui peut être un chef-d'œuvre en son genre, mais qui jamais ne peut charmer.
Hercule seul peut et doit même être plus ^and que nature, parce <|u'il représente la force ;. mais la jemiesse et la beauté doivent toujours exprimer les grâces et la délicatesse.
Vous me trouverez sans doute bien téméraire d'oser critiquer Michel- Ange; aussi je m'empresserai d'ajouter que ce n'est pas son talent que j'attaque, mais le lieu que l'on a choisi pour placer son David. Mis au premier étage et vu d'en bas il aurait produit im tout autre effet. Au surplus ce goût des figures colossales nous a été transmis par les peuples de l'antiquité , surtout par les Egyptiens , qui grandissaient leurs statues en raison de l'illastration de
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personnages qu'elles représeataîent. Il y avait dans c^ c(HnpositiODs quelque chose d'emblématiqae quiyoulait peindre la pitissance, c'était chez enx une tiîstoire décrite par les hiéroglyphes; mais depuis que l'imprimerie a mis les peuples modernes à même de répandre et de teansmettre les faits aulremeot que par dé tels mojens il n'est plus nécessaire de s'écarter de la vérité ni des. belles proportions de la nature. Quoi qu'il en soit , si mon opinion, produite par mes propres sensations, n'obtenait pas l'assentiment de la sagesse, soudain je la répudierais et ferais même an besoin devant elle une amende honorable.
Derrière ces colosses sont deux bustes termi^ nés en gaines ou termes. Celui qui représenteune femme est de Bandinelli, l'autre de Vincent de EWssi, son élève.
A l'entrée du palais est une cour carrée-, entourée d'un péristyle composé d'én<wmes colonnes recouvertes d'un stuc doré, orné de feuillages et d'arabesques.' Am centre de la cour qui est creusée comme Vatiïum des anciens , s'élève une fontaine dont le bassin est de porphyre. £lle est surmontée d'an enfant occupé à étrangler im poisson ; le tout est en bronze et du travail d'André Verrocchio. Cette cour fut restanrée, d'abord par Michelbzzo Michelozzi, puis en i565 à l'occasion da mariage de François I*' de Médicis avec Jeanne d'Autriche ; elle
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fut reyéhie de stuc doré , et les principales villes d'Allemagne Furent peintes sur ses murs. Les ornemens des voûtes ont été exécutés par Stefano Veltrone , par Marco da Faenza et Francesco Salviati.
Les vues de Florence furent peintes par Sébastien Véronèze et autres peintres célèbres du temps, tels que Jean Lombardi de Venise, et César Baglioni de Bologne.
La salle , dite du Conseil , placée au premier étage , et le grand escalier qui y conduit ont été. construits en i495 par Grunaca. Lorsque plus tard, en i54o, Côme de Médicis vint habiter ce palais , il en fit embellir les appartemens ainsi que cette salle du conseil. Ce fut alors . que George Vasari fit relever le . plancher dn . plafond, et ordonna la construction de la ricbe corniche en bois dont il dirigea les travaux. Les dorures eu sont magnifiques , et les quatre angles sont ornés de peintures à l'huile dont l'une, de Jacob Ligozzi, représente les douze , Florentins de di0érentes conditions envoyés en i5oo à Rome pour complimenter le pape Boniface YIIl. Le second tableau , œuvre de Gigoli, représente Côme I" de Médicis^ élu duc de Florence par le sénat qui lui oflre son hommage. Dans le troisième tableau, de Passignano, onvoit la même prince prenant les insignes et la devise de grand-maitre de l'ordre de Saint- Etienne. Enfin le quatrième, du peintre Ligolî,
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représente Pie V donnant à Côme I" de Médicis la couronne ducale avec le manteau roj'al.
Les fresques des deux grands côtés de la salle sont de Vasari, et représentent la guerre de Pise et celle de Sienne.
On voit encore dans cette salle diverses statues et diBërens groupes de marbre qu'il serait trop long de détailler; toutefois j'en citerai un de Jean de Bologne , représentant la Vertu qui triomphe du Vice; mais sa victoire a dû lui coûter bien peu, carie Vice est un Satyre aussi afîreux que la Vertu est belle. Il me semble que si on l'eût représentée résistant à un Adonis^ son triomphe eût été bien plus glorieux et mieux senti.
Je dois mentionner aussi le groupe d'Adam et Eve, par Bandinelli; le groupe d'Hercule qni punit Oiomède , par Vincent de Rossi ; un autre Hercule qui lue le Centaure ; le même qui jette sur son épaule le sanglier d'Ërjmante, et ce même héros vainqueur d'HippoIyte ,■ reine des Amazones, par Rossi, etc., etc.
Cette salle immense, aujourd'hui encombrée dé vieux meubles , ne sert plus qu'à donner des fêtes aux frais de la ville dans les circonstances extraordinaires. On l'appelait, du temps de la république, la salle du Grand-Conseil ou des Cinq-Cents, nom qu'elle conserve encore.
■ Dans la salle dite autrefois des Deux-Cents, • j'admirai la beauté des dorures du plafond, si'
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bien couservées qu'elles semblent faites de nos jours ; mais ce qui attira surtout mon attention dans rappartemeot de la duchesse Eléonore, où l'oo Toit son portrait , ce furent diverses armoires vitrées remplies d'ouvrages en ivoire et eu ambre jaune, admirables par leur travail et rares pour leur grandeur. Ce sont des coupes, des vases, des statues, des pièces d'ivoire évidées et sculptées dans l'intérieur, entre autres UD cheval placé au milieu d'un globe d'ivoire, fait avec une perfectioD rare ainsi que le globe lui-même qui l'enveloppe , et qui est ciselé en forme de mailles de filet. Je ne finirais pas si je voulais détailler les divers petits objets d'art qu'on j voit et qui faisaient partie de la garde-. robe des ducs. Or ce mot garde-robe, en italiea guarda roba, n'était pas, comme le dit avec raison ladj Morgan, « le lien où l'on renfermait des robes , mais c'est un terme dont les Français ont tiré celui de garde-meuble , et les Anglais wardrobe. C'était, dans les anciens temps, le trésor domestique, le cabinet, la' galerie, la pièce où les grands allaient se reposer ou se désennuyer, où ils déposaient leurs joyaux, leurs babioles, leurs collections, leurs meubles inutiles, etc., etc. Dans ce garde-meuble le premier grand-duc et sa femme paraissent avoir passé une grande paj'tie de leur temps. Cellini , auteur du fameux Persée , les trouvait toujours là s'amusant à regarder ceux qui ciselaient
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l'ur , l'argeat, ou qui gravaient les pierres précieuses, (i) »
ie dirai aussi un mot de la cbi^elle ; elle est petite et peu remarquable, quoique peinte à fresque par Adolphe Ghirlandajo.
Oii moDtre au haut de la tour de ce palais la prison où fut enfermé Côme de Médicis, dit le Père de la pairie, lorsqu'il fut arrêté dans ce palab par la faction qui lui était opposée , et d'où il ne sortit que pour être exilé à PadoHe. Il existe, diton, un corridor d'un demi-mille environ de longueur, construit en iâ64 par Yasari, et destiné à servir de communication entre ce palais et le palais Pitti , devenu alors la demeure des Médicis; ce corridor passe sQas l'Ârno (a).
Le Palazio vecchio est maintenant occupé ]^r le ministère des secrétaireries; il sert aussi àdiffërens services, et contient le garde-meuble de la couronne.
PIAZZA DEL 6BAn-D€CA,
Maintenant retournons à la Ptazua del gran-
di) Voyage- de lady Morgan en Italie, tome a , page S3g.
(a) Ce corridor, me dit d^uis le commandeur Berlinghieri, qoi réunit il Pttla%u> vecchio, la Galerie, il Ponte veeehia et le palaii Pitti, ne passe pas aa-dessous mais au-dessus des maisons , en tcaversaut tous les toits qui sont sur son passage. Il ne passe pas non plus sou9 l'Arno mais par-dessus les boutiques du Ponte vecchio.
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duca . A l'angle du palais dont je viens de parler on voit une grande 'et belle fontaine construite en i563 par ordre de Gôme de Médicis, d'après les dessins d'Âmmanali. Au milieu de^on vaste bassin s'élève une statue colossale de Neptune, en marbre, assez peu estimée. Elle est placée sur un char tiré par quatre chevaux marins , dont deux en marbre blanc et deux autres en marbre veiné. Aux tpiatre côtés du bassin on voit une divinité marine en bronze , placée entre deux satyres de même métal et d'un travail remarquable , ainsi que des enfans et autres objets.
Au milieu de la place est la statue équestre de Côme 1^', œuvre de Jean de Bologne , ainsi que trois bas-reliefs qui ornent son piédestal, et dont un représente le couronnement de Côme \" à Rome en 1670; un autre, sa victoire sur la république de Sienne, et le troisième, son élévation au trône de Toscane. ^
Tout près du palais, et adossé à un des bâtimens de la galerie de Florence, est placé un portique majestueux, l'un des plus beaux monumens de la ville sous le rapport de l'architecture; on l'appelle la Logîa d'Orgagna^ du nom de l'architecte André Orgagna. Ce portique fut construit par ordre et aux frais de la république afin de pouvoir , à l'abri de la pi liie , y assembler la Seigneurie (ou conseil souveraia) lorsqu'elle avait à accorder publiquement les
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ordres de chevalerie aux citoyens ou à promulguer les décrets du gouyernemeDt , et à donner aux généraux le bâton de commandemeot. Cette loge pourrait également s'appeler la tribune aux harangues de Florence , puisque en certaines circonstances on y parlait au peuple.
Cet édifice élevé de plusieurs marches est orné, tant à l'intérieur qu'à l'extérieur, de plusieurs statues précieuses, entre autres d'uûe célèbre Judith en bronze, tuant Holopheroe, de Donatello. Ce. sujet républicain a été souveot traité à Florence et rappelle l'expulsion du duc d'Athènes de la ville.
Od lit autour du piédestal l'inscription suivante :
Exemplum salut, pithl. cives posuere
MCGCLSXXXV.
Les trois arcades de la façade qui soutiennent la corniche et la plate-forme de l'édifice sont ornées, la première, de la célèbre statue en bronze de Persée tuant Méduse, par Benvenuto Cellini, regardée avec raison comme une des plus belles productions modernes de l'art ; la seconde, de deux lions en marbre dont l'un est grec et l'aur tre de Flamînio Vacca^ Komain , qui y a gravé son nom; latroisièmeenfio, d'un superbe groupe en marbre de Jean de Bologne , représentant l'enlèvement des Sabines. Le projet de cet artiste célèbre paraît avoir été d'abord d'exprimer
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ians ce groupe les trois âges de la TÏe homaiiM , savoir : la jeunesse ^ par une femme délicate , la virilité par un homme robuste , et l'Age avancé par un vieillard décrépit; mais Barghini lui ajant fait observer qu'il aurait pu représenter tout aussi bien de cette manière reolèvement des Sabines, cette idée plut à Jean de Bologne, et, pour quti l'on ne doutât pas de ses intentions à l'avenir, il exécuta un superbe bas^reliefrepré* sentant le même rapt qu'il fit incruster dans le piédestal même de ce précieux groupe.
Les six statues de l'intérieur de la loge représentent, dit-on , les prêtresses de Romulus.
On donne aussi à ce portique le nom de la loggia dei Lanzi, à cause des soldats allemands dont la caserne autrefois n'en était pas .éloignée (i).
Michel-Ange avait proposé qu'un portique semblable à la loggia fût continué tout autour de la place \ rien assurément n'aurait été plus beau si ce projet eût été exécuté.
Sur la même place est la direction générale des postes aux lettres. On remarque à la façade un toit lourd e t avancé, ^pelé le toit des Pisans parce qu'il fut construit, dit-on, parles prisonniers que fireot les Florentins le 38 juillet 1 364 • ^ ^^ suite de la victoire qu'ils remportèrent sur la cité de Pise.
(1) Lontt ou lansquenets , nom qne l'on donntùt «Ion «ux MUatoallemBDdi.
Douze. bvGoogle
VOTAGE EH ITALIE. 25g
Je ne détaillerai pas l'aDcien édifice appelé San-Michele in orto , construit en i Sog par la république pour servir de portique ou de halle au blé. Je me bornerai à dire qu'une image de la Sainte Vierge, attachée contre uu de ces piliers, ayantopéré, dit-on, des miracles prodigieux pendant la contagion de i347, ^^^^ ^"^ placée dans unriche tabernacle, et alors les halles furenttransformées en une église ; mais comme cet édifice a conservé sa construction primitive , il ressemble plutôt à une vaste tour carrée , couronnée decréneacRc, qu'aune église. Ses murs, engrosses pierres saillantes à l'extérieur, sont parfaitement bien ciselés et ornés de statues de marbre et de bronze. L'intérieur a quarante-deux brasses de long , trente-deux de large , et quatre-vingts de hauteur. Le mattre-autcl de cette singulière église fut fondé en i549 aux fraîsde la république, qui voulut par cette œuvre éterniser la mémoire de l'expulsion du duc d'Athènes.
Je dois toutefois prévenir que cet édifice, bien que voisin , n'est pas sur la place même del granrditca mais à l'entrée de la via ou rue dei Cahainoli (boaaeiijÉrs, chaussetiers ) , qui mène à la cathédrale. J'ai voulu éviter ainsi un article particulier afin de vous abréger ces détails.
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LETTRE LXXyn.
P*kii KÎMMdi. — WUiotUqBa i
Le palais Riccardi, aujourd'hui palais impérial, est un des plus beauxde Florence par la noble sévérité de son architecture et par la pureté de ses lignes. C'est un édifice carré , construit en énormes pierres taillées en saillie , ayant les portes et les fenêtres cintrées , et dont chaque étage est orné de petites colounes torses en marbre blanc. 11 est de trois ordres : le premier est toscan, le deuxième dorique, le troisième corinthien.
Ce palais immense fut fondé en i45o par Côme de Médîcis, d'après le plan de Michelozzo Michèlozzi (i). Vendu depuis par le grand-duc
(i) 11 devint depuis , dit M. Val«rj, l'asile des Grecs fogitib de Byiaace et d'Athènes, (f^oyage en llaUe, par M. Valéry , tome a , page 34.}
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Ferdioand II au marquis GaBriel Riccardi, et racheté par le gouvernement le 18 mai i8i4.
En i8i5 François Riccardi l'avait considérablement agrandi sans altérer l'architecture en y incorporant l'antique rue dite del Tradttore (du Traître), ainsi appelée parce que dans cette rue était la maison de Laurent de Médicis , assassin du duc Alexandre, et que Riccardi convertit en écurie.
Cet assassinat, médit un savant Florentin, eut pour cause une intrigue amoureuse entre le duc Alexandre et une dame qui était ou la femme ou au moins la maîtresse de Médicis.
L'intérieur du palais répond à l'extérieur, et sa cour est un vrai musée ; on voit dessous son péristyle (car chaque palais a le sien à Florence comme chez les peuples de l'antiquité ) , des statues, des bustes, des bas-reliefs, des inscriptions grecques et latines et des sarcophages lombards qui avaient été enlevés du temple ou baptistère Saint-Jean lorsqu'il fut revêtu de marbré par Arnolfo di Lapo.
Le grand escalier mène, au premier étage, à une galerie magniBquemenI dorée, et dont le plafond contient une précieuse fresque de Luca Giordano. On y voit en outre , sur les glaces qui formentdegrandspanneauxen face des fenêtres, des amours , des draperies et des fleurs admirablement peints par Antonio Domenico Gabbiani, Les fenêtres, comme dans presque tous les vieux m. 16
Douze. bvGoogle
i^a voYACB m italib.
palais de Florence et d'Italie » sont fermées par
de petits carreaux de vitre eotoorés de plomb (i).
Le vénérable Luigi Rigt)li , membre de la célèbre académie délia Crusca de Floreoce, et bibliothécaire de ce palais , me fit voir cette galerie. C'est un rieillard presque octogénaire, grand et droit encore, et dont L'affabilité etia douce physionomie préTteonent tout d'abord en sa faveur.
La bibliothèque , qui est publique et où je le trouvai traduisant un manuscrit fort ancien , est composée, m'a-t-il dit, de vingt-cinq mille volumes, y compris trois ou quatre manuscrits.
Il me fit asseoir auprès de lui , et je profitai de son aimable accueil pour éclaircir un point sur lequel je n'avais pu encore obtenir d'explication satisfaisante ; je veux parler de l'origine des énormes anneaux de fer que je vojais scellés dans les murs extérieurs tant de ce palais que de celui de Sirozzi et de quelques autres , ainsi que des espèces de bras de fer placés de chaque côté des fenêtres des divers étages ^ et des crampons dans leur partie supérieure.
«Ces anneaux, me dîl-il, ne sont d'aucun usa?e ; ... -1 . . - .^
mais originairement us étaient, je crois, un signe
«tt emblème de la puissance. Quant aux bras de
fer placés au bas des fenêtres et aux crampons
(]] Il n'j a pas plus de soiianle ans , disait Lalande «B 1765 , qu'on est dans l'usage en Toscane de mettre des ntrei anx appartemeDi. {^Ofogede Latantie, t. q, p. 147.)
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tnîs en kaut, les premiers ont toujoiïrs servi «t aerveot encore a attacher des torchas les jOnn d'illumioation ; les maisons modenies en ^nt égaleracDl pourvues. Les cramponssont employés à pendre des étoffes légères en soie, en toile DO en paille , pour garantir les apparteméns des rayons du soleil. -Au temps de la république, oii chacun , les nobles même , était obligé d'exercer quelque proression , on attachait à de semblables crampons, pour les faire sécher» des pièces de laine mises à la teinture parce qu'alors la fabrication des laines était une des principales richesses de Florence.»
n rae mena voir alors l'ancienne chapelle du palais , peinte à fresque par le célèbre fiedezzio Gozzoli , qui avait peint le Campo Sa/Uode Vise, Ce peintre avait coutume de mêler de l'or et de l'argent dans les draperies de ses personnages , ou dans le fond de ses ciels. Malgré ce mauvais goAt , dont on a fait justice depuis, les peintures de cette chapelle sont encore remarquablement belles. Le sujet représente le voyage des mages à Bethléem ; les personnages ne portent point l'habit oriental j mais bien le costume européen du temps de Gozzoli , auquel il a même ajoaté les insignes ecclésiastiques de son époque ; ainsi, par exemple , à la suite des mage» on r^narqoe des Médicis et des cardinaux en manteaux roi^es et en barrettes.
« C'est aussi dans ce palais , me dit le vénéra-
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ble bibliothécaire en sortant de la chapelle , que se tient maintenant racadétnie £?<?//(i Crusca,t{Mi est rAeadémie des Sciences de Florence. »
AiDsiladyMorganetaitdansl'erreur lorsqu'elle a écrit « que cette académie s'assemblait au palais Strozzi. »
«Celte académie, dit Lalaode, est appelée Regina délia Ungua italiana. Le nom de Crusca vient da son et du blutoir, qu'elle avait pris pour emblème, avec cette divise : Il più bel Jiorne coglié; cequi veut dire qu'en séparant le son de la farine on en retire la plus belle fleur.
« Les meubles mêmes de la salle répondent à la devise : on j voit une chaise en forme de trémie dont les degrés sont des meules de moulin. Le président est lui-même assis sur une meule j les sièges des académiciens ont la forme de hottes, et le dossier est une pelle à four, de même que les portraits qui sont dans la salle. La table est un pétrin ; les papiers qu'on y lit se tirent d'une trémie, et celui qui les lit à la moitié du corps passé dans un blutoir. Enfin tous les meubles ont rapport, par leurs allégories, au nom de la Crusca que porte cette académie.
■ « Tout cela serait ridicule aujourd'hui isi la juste réputation de cette fameuse académie n'avait consacré à l'immortalité son attribution et son nom: » (i)
(i) Voyage de Lalande en Italie, tome 1 , page ^où.
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Au reste ces meubles^ qui ont en effet existé, ainsi que le décrit M . de Lalande^ ont péri pendant le sommeil auquel l'académie a été condamoée-à de certaines époques des temps révolutionnaûes , et très peu de personnes s'en sounennent actoellemeot; d'ailleurs, comme je l'ai dit, l'académie tient maintenant ses séances dans f anciea palais Riccardi, où. elle se sert de meubles ordinaires.
Je remerciai le vénérable vieillard et savant académicien de son extrême obligeance, et des renseignemens qu'il avait bien voulu me donneri et je quittai le palais Riccardi, aujourd'hui appelé Palais impérial parce, qu'il appartient au grandduc.
A peine, étais-je dans la rue que je rencontrai il signor cavalière del Rossoj aucien architecte de la ville j, homme, fort instruit dont j'avais fait la conuaissance. Il me confirma ce que m'avait dit le vénérable Luigi Rigoli au sujet des. anneaux de fer ; mais il ajouta que ces anneaux avaient pour origine la devise de Côme de Médicis, laqueUe était, selon lui, un grand anneau ou sorte de carcan du milieu duquel ^ sortaient trois plumes.
£t il ajouta que, pour faire sa cour au prince ^ chaque grand personnage avait voulu adopter cet anneau en l'appliquant aux murs de son , palais.
Mais que signifiaient cet anneau , ces plumes? lui demandais-je. Je ne pus obtenir de réponse ,
D™i,zc.bvGoogIe
»4j6 rOTAGE EK ITALIE.
parce que le docte Rosso était tellenaeiH soard qucna faible toîk ne put parvenir davaDtage à se faire entendre de lui. Je le quittai done sans être plus instruit^ car je connaissais bien une médaille de Gôme de Médicis, portant d'an côté son buste et de l'autre deux ancres qui- se croisent, avec cette devise : Duabus, mais j'ignorais la devise du carcan et des plumes. Tous les Médicis ses successeurs ont eu dans leurs «rmes , ainsi que lui , six boules ; mais je n'avais rien vu qui rappelât la devise ci-dessus. Faute de mieux, désirez-vous ccmnaltre l'explication que donne lady Morgan des armes des Médicis?
elle vous amusera peut-être autant que moi.
M Ces trois boules, dit-elle (i) ( vous voyezqu'elle en supprime trois ) , qui indiquent encore la résidence d'un Médicis à Rome ou à Florence, étaient ^ois pilules, anciennes armes des Médicis, lesquels étaient originaîremeut médecins. Les trois boules des maisons de prêt anglaises -renaieot probablement de cette grande maison ds l>anque et de commerce , car les premiers nsnriers établis en Angleterre étaient Italiens. >.
J'ignore si cette plaisante explication est reçue en Angleterre; j'ose pourtant en douter, et je crois que lad j Morgan , tonte femme d'un médeoin qu'elle soit , aura bien de la peine à nous faire avaler ces trois pilules, et à faire des médecins
{\) Dans MU Voyage en Italie , toni. 3 , p»g- 60.
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des Médicis. En effet , qui ne sait que les Hédicis ont été primitivement des marohauds de laine, et que les six boules de leurs aTmes représentent des boules de laine et non pas des pilules? Notre ladj est encore plus amusante lorsque en* suite elle fait de ses Médicis, médecins, des ban* qtriers et des usuriers , et qu'elle suppose que les trois boules des maisons de prêt en Angleterre viennent des armes des Médicis. J'aurais cru sans elle que ce pouvait être trois piècos de monnaie indiquant le genre de commerce d« .
Ces maisons de prêt , à peu près comme trois lancettes -pourraient servir d'enseigne aux chi<rargiens et trois pilules aux apothicaires ; mats, grâce à cette étoile du nord, nous roilà délivrés de toute espèce de doute, et quant à inoi> )« veux désormais voir partout des pilules cemm** Pourceaugnac voyait partout des seringues.
Pourtant ceci ne me donnait pas l'explication de la devise des trois plumes et de l'anneau. Je m'acheminai donc vers la célèbre bibHotbèqoe publique, appelée MagJiabecfuana , du nonb d'Antonio Magliabechi^ littérateur distingué de son temps et possesseur d'une immense quantité de livres dont il fit don à la ville en rnowant. Depuis on y réunit diverses autres bibliothèques i l'on y compte environ cent cinquante cùlle volumes, parmi lesquels on distingue une quau. lité considérable de livres imprimés dans le quinzième siècle, et environ dix mille manuscrits.
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Cette bibliothèque est placée dans le même édifice que la galerie et le musée de Florence.
Là je m'adressai au sieur Viocenzio Follini , qui en est bibliothécaire , espérant obtenir de lui une explication positire sur cet emblème ; mais je n'en eus guère plus qu'auparavant. Il crojait aussi que l'anneau était un signe de puisiiance, et il pensait que les trois plumes avaient pu reprér senter soit la rapidité avec laquelle Cûme de Médicis était parvenu au pouvoir, soit peut-être la fragilité de sa puissance souveraine.
Quant aux anneaux de fer que je voyais autour des palais Riccardi, Strozzi et autres, il me dit que ce ne pouvait être, comme le pensait le seigneur Rosso, une imitation de cet emblème, encore moins une flatterie delà part des nobles et des Strozzi surtout, maison fière, puissante {et rivale d'ailleurs de celle des Médicis.
En eifet Gôme de Médicis ayant gagné la bataille de Marone sur sies ennemis révoltés, au nombre desquels était Philippe Strozzi, celui-ci fut pris et de désespoir il se tua dans sa prison.
Philippe Strozzi, maréchal de France en i558, était de cette famille, (i)
Ces anneaux n'avaient donc pu être placés que comme ornement ou marque de puissance (2).
(i) Lalande, tome 3 page 3o5.
(3) Le iparquîs Gorsi, grand chambellan du grand-duc, jnu'a depuii répélé la même chose.
Madame de Staël dit que k ces anneaui servaient i attacher
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Ayant parcouru eosuite l'histoire des grandsducs de Toscane par Galuzzi, je vis qu'en i46â il existait trois flears de lis sur la boule supérieure des six contenues dans les armes des Médicis.
Mais l'auteur n*en donne pas l'explication; en revanche, j'observai que la prétendue fleur de lis qui compose les armes de la ville consiste eu
■ les étendards de chaque parti dans les guerres civiles. » [Corinne , t. 3, p. 214.)
EnfÎD, k mon retour k Paris, le commandeur Berlingbieri, ministre résident de Toscane en France , a eu la bonté de me donner au sujet de ces aaueauiune explication qui m'a paru Ir pluR satisfaisante et la plus naturelle. 11 eut même la complaisance d'écrire à Florence pour s'assurer du fait.
■ Lors de la construction de ces palais , me dît-il , la no-
■ blesse de Toscane , et surtout de Florence , était riche el
■ puissante ; elle n'allait point en voiture alors, mais à cheval,
■ accompagnée d'une grande suite de cavaliers. Les anneau:
■ que TOUS avez remarqués aui murs de quelques grands et
■ vieux palais servaient alors à attacher les chevaux des 1 hles et de leur suite lorsqu'ils allaient se visiter, u
U est probable aussi que ce furent les guerres civiles qui nécessitèrent pour les nobles l'usage de se visiter , accompagnés d'une suite aussi nombreuse , et que les drapeaux ou bannières dont parle madame de Staël étaient probablement ceux des seigneurs qui se faisaient accompagner , et qu'on attachait pendant leurs visites k l'extérieur des palais. Dans tous les cas ce n'aurait pu être dans lesdits anneaux qu'on les eAt attachés , mais plutôt dans les bras de fer dont j'ai parlé, et qui servaient aussi k placer des torches.
Ici s'arrêteront k cet égard mes recherches , qui ne peuvent d'ailleurs intéresser que les Florentins, el que la seule curiosité m'a fait poursuivre avec autant de ténacité.
lij M. Jt csiumindiiii d> Uallc Bt.Jinibîtii aiiit tu pi^Hlnl * ficrièi-it ic SitnDs,
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trois feuilles qui m'ont par» d'acantbe , et d'entre lesquelles sortent deux fleurs, emblème de la ville, car Florence signifiait ville des fleurs, et même, s'il faut en croire l'auteur dans lequel a puisé lady Morgan, « l'aDcieDue devise de cette ville aurait été un lis blanc sur une couche de roses; » mais elle aurait été changée après l'expulsion des Gibelins. Cependant , comipe je n'ai pas trouvé celle devise dans Galuzà, je ne citerai que la première , parce qu'elle est encore placée sur les portesde la ville et en divers autres endroits, ce qui m'a conduit à penser que les trobprétendues plumes eulourées d'un anneau formant la devise supposée de Côme de Médîcis ne furent autre chose que ces trob feuilles et ces fleurs interposées.
Quant aux trois fleurs de lis posées surla boule supérieure des armes des Médicis, Galuzzï n'en explique pas l'origine, (i)
(i] Sur les trois fleurs de Us dios les arroes des M^dicis, Toilb ce que l'on trouve dans rbUlorien Guicciardint, qui est l'autorité la plus classique : « A Pietro Medici pri-
■ valamenle ricordaroQo molli benefizi ed ooori falli da
■ Luifji XI al padre e a' maggiori suoi, avère ne' tempi difficili
■ faite moite dimonsirazionî per conscrvazione della gran- I dezzB d'essi j onorato in testimonio di beaevolenza le inse-
■ gne lora con le insegne propri della easa di Francia. s Ainsi il est hors de doute que Louis XI a donné ces fleurs
de lis au pire ou aux ancêtres de Pierre de Médicis, c'est k dire k La urent-le- Magnifique, à son père Pierre , ou kCôme, Pire de la' Patrie , qui tnas ont vtfcu du temps de ce roi.
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Mais voici ce que , depuis mon retour à Paris , j'ai appris de plus certain de la bouche de M. le comnaandeurBeFlinghieri, quiues'en rapportant pas à lui seul , dont la modestie égale au moins l'instruclion , a voulu écrire à Florence; et c'est sa réponse que je tous transcris ici.
Monsieur le Baroh ,
«J'ai reçu deFlorencela réponse aux questions «qne j'y avais adressées pour satisfaire à votre «louable curiosité littéraire, et je m'empresse de « TOUS la commuoiquer.
« Quant à l'époque et à la circonstance qui a « ajouté les fleurs de lis de France à la boule « supérieure des armes des Médicis^ le célèbre « M.Litla, qiiiaécritdemièrementrbisloiredes « grandes familles d'Italie, et qui a fait plus de re- « cherches qu'aucun autre à ce sujet, dit que ce « fut l'an 1 465 que Pierre, fils de Côme Père de la « Patrie, reçut cet honneur de Louis XI, roi de « Francej avec le titre de son conseiller; mais il « n'en donne aucune preuve à l'appui.
«Tristan l'ermite, dans la Toscane française, « dit aussi de son côté qne les fleurs de lis furnet « une concession ou de Louis XI, ou , suivant plns. « de vraisemblance , de Charles VIII lorsqu'il « alla à la conquête de Naples.
« Ainsi, comme vous voyez, il n'y a rien d& « bieii certain à ce sujet; cependant l'autorité de
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« M. Litta est d'un assez grand poids , d'autant « plus qu'il détermine l'année et le titre de conseil- « 1er qui fut ajouté à cette faveur.
« Je youdrais avoir pu satisfaire plus pleine- « mentà'votre demande; acceptez cependant ma « bonne volonté et l'assurance de la considératioD M très distinguée avec laquelle j'ai l'honneur d'é- « tre , etc.
« BERUNGHIËRl. »
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Je sors, tnonaini, de chez la célèbre madame Catalani, aujourd'hui madame de Velabrègue, qui possède et habite une terre à un mille au plus de Florence. Cette femme, dont tous avez comme tant d'autres applaudi le talent , mérite autant d*étre connue dans son intérieur, qu'elle fut digne autrefois d'être entendue et admirée sur la scène. Je la trouvai dans ses jardins, accompagnée d'un de ses fils^ et occupée à arroser les fleurs dont elle fait sa jouissance. Je lui fus présenté par le vicomte de La Noue, chargé d'afîairesde France à Florence , jeune homme de mérite , aussi modeste que poli et plein de complaisance pour les Français assez heureux pour avoir affaire à lui. Elle m'accueillit arec la bonté qui la distingue ; et comme il faisaîtchaud
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elle me fit eoLrer sous une allée d'ormes faisant berceau , m'invita à m'asseoir auprès d'elle , et me fit mille questions sur la France ; car , me ditelle avec enthousiasme, j'aime tant la France!
— La France, luidis-je, vous aimait bien aussil
— J'yaieti tant d'agrément ! — On jasu comme partout admirer votre talent et apprécier votre mérite. — Dieu ,ajoula-t-elle,aétél»ienbonpour moi; il a dai^é m'accorder tout ce que je lui avais demandé , c'est à dire de pouvoir y marier ma fille et de Vj laisser bien établie , ayaut eu le bonheur de lui donner pour époux un jeune Français bon, aimable , riche , et qui sait l'apprécier et l'aimer; dès lors que pouvais-je désirer de plus ! Elle réside à . Châteauroux dans le Berrij et, quoique j'en sOis séparée, je suis satisfaite puisqu'elle habite la France.
— Est-ce que vous n'y retournerez pas dans cette France qui sut si bien vous apprécier? — > Oh ! si, c'est bien mon projet d'aller aussi m'y établir ; mais quand? c'est ce que je ne sais point encore.
— Et voire belle voix, madame, qu'en faitesvous maintenant? — Rien, je ne m'en occupe plus ; j'ai quitté la scène pour toujours , et même le monde. Il faut être jeune pour plaire, et cette voix qu'on voulait bien applaudir il y a quelques années charmerait peu mainlenaiit que je sais remplacée par de jeunes et brillantes cantatrices. ^Cependant» madame... — Trêve,
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mooiûear > dd complimens à la française; ce n'est poÎDtuDe mère qui a unefille mariée et deux fils, dont Tua est déjà au service, qui peut encore se croire jeune. D'ailleurs je suis devenue bien iadifférente aux jouissances de l'amour- propre et de la gloire; et quant au monde, je l'ai tant vu, j'ai parcouru tant de pays, que je n'aime plus maintenant que le repos, la vie privée, mes chers enfans, mon mari et la campagne. — Au moins , lui dis-je, voua avez laissé partout des souvenirs de votre belle âme et de votre bienfaisance, et c'est une célébrité de plus que, sans le vouloir, vous vous êtes acquise.
Me prenant alors par le bras , elle nte fit parcourir ses jardins, peu étendus mais bien soignés; elle me montra ses arbres qu'elle-même avait plantés, et qui, reconnaissans de sçs soins, lui procuraient déjà du fruit et par leur ombrage une fraîcheur dont elle est aVide , car elle se plaint beaucoup de la chaleur d'Italie et regrette sans cesse le doux climat de France. — Hélas! madame, lui dîs-je, l'bommene sera jamais content de son sort ! moi , habitant de la France, je fuis, à cause de ma mauvaise santé, son climat inconstant, et vous, assez heureuse pour vivre sous le beau ciel d'Italie, vous le haïssez ! — Mais il me fait mal. — Ainsi le destin se plaît sans cesse à contrarier les goûts et les vœux des mortels !
Elle voulut alors me montrer l'intérieur deson
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habilalion : le rez-decbabssée est divisé en plusieurs cours, dont la principale est carrée et entourée de colonnes.
« Cette propriété, me dit-elle, me rapporte environ vingt-cinq mille francs de rente ; elle fut autrefois une casine royale, or vous savez que le mot casine à Florence équivaut à celui de villa à Rome et à Naples, et à celui de terre en France (i). Voici trois cuisines qui se succèdent avec leurs dépendances; ici sont des galeries, 110 salon et une salle à manger, toutes pièces voûtées , comme vous voyez , afin d*y répandre plus de fraîcheur; les voûtes sont ornées de peintures selon l'usage d'Italie, même dans les auberges, et les peintures en sont bonnes, ce qui est aussi fort commun en ce pays des arts. Cet usage n'existe pas en France , où tous les plafonds sont blancs, et même dans les appartemens les plus riches et les plus éiegans; mais tôt ou tard, je n'en doute pas, on imitera cet usage dans votre pays. »
Me menant ensuite dans les étages supérieurs, elle me fît voird'autres galeries et d'autres salons, elle me montra sa chambre, celles de son mari, de ses enlans , et me fit remarquer la vue charmante que l'on découvre de toutes les fenêtres.
« Tout ce terrain^ me dit-elle, ces oliviers,
(i) f^illa te dit k Florence comme à Home elk Haplea. CasitM ou casino est une maison de plaisance. Casdna est une laiterie et le nom de la promenade près ic Florence.
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ces. métairies m'appartîeDDeDt; cet homme que- TOUS voyez là-bas rentrant chez lui est un de mes fermiers. — Et un fermier heureux , me dit tout bas son fils, car ma mère est adorée de tout ce qui Teatoure ; elle est si bonne mère , si bonne épouse, si bonne maîtresse, si bonne amie !»
Dans ce moment une visite survint ; elle fut : oblig'ée d'aller la recevoir, et moi de la quitter. « Nous nous reverrons , je l'espère, me dit-elle; avant votre départ vous dînerez chez moij n'est-ce pas ? et alors nous reparlerons encore de la France et du plaisir que j'aurais à y aller rejoindre ma fille. »
Je le lui promis , et je la quittai enchanté de k bonté , du naturel, de la sensibilité et de la modestie de cette femme qui dut à elle âeule sa fortune, et dont le beau talent fut peut-être la moindre qualité. Car si partout les échos ont répété ses chants, partout aussi les épouses et les mères pourraient la prendre pour modèle; et l'infortune et la misère partout consolées et secourues par elles ne cesseront de rappeler et de bénir son nom.
Je fus en effet peu de jours après dîner chez elle avec le vicomte de La Noue ; parmi les con- . vives se trouva le comte de Fuuchal, . ancien ambassadeur de Portugal en Danemarck (i). Le
(1) FkrtisaD dès lors de don Pddro, il s'atlicfaa depuis t ■on tervice , ce qui ne me surpdt pal.
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dîner fut aussi gai que déliGatement servi, n A l'exception àa Tin du Rhin , me dit madame GatalaDÏ, et le tId de mon crû, tous les autres vins de ma cave sont de France. Il en est de même d'une partie de ma vaisselle et de mes meubles. Goûtez de ces fruits ; c'est moi qui ai planté les arbres qui les ont produits. — Lerée la première , couchée la dernière , me dit son mari , elle donne à ses gens l'exemple de la vigilance , de l'ordre et de la propreté. Elle est aussi modeste que si elle n'avait pas de célébrité; aussi simple dans ses goûts que si elle n'avait pas de fortune , quoiqu'elle ait plus de quatre-vingt mille francs de rentes, et aussi pieuse qu'elle est mère tendre et femme fidèle. La gloire et les honneurs ne l'ont jamais éblouie ; recevant à sa table tout ce que la France , l'Angleterre et les autres contrées de l'Europe avaient de plus illustre, entre autres' le malheureux duc de Berri, encore alors en^ngleterre , elle n'en fut jamab pour cela plus vaine. Elle chérit la France, et même dans sa patrie, comme vous vo^ez , elle ne voit que la France, et ne pense qu'à sa fille, qui j demeure. »
Après s'être occupée de chacun , elle reprit la parole, vanta notre. Théâtre italien , surtoutma-^ dame Pasta, dont elle loua la beauté , la belle voix et le )eu , comme si elle-même n'eût jamais été applaudie ni admirée. Elle paraissait avoir oublié qu'à Naples, le f^ur où pour la première
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fois elle parut au théâtre Saint-Charles, la salle avait été illuminée a>mme le jour de la fête du Roi. — Vous encouragez si bien les arts dans votre France, ajoutà-t-elle-, que tous y attirez tous nos plus beaux talens , et ce sera là dorénavant qu'il faudra aller entendre tous les virtuoses de l'Italie.
La nuit arriva trop tôt pour moi, et il fallut bien m'éloigner de cette famille heureuse et de cette femme célèbre qui eut peu de rivales en talent, et peu d'eues en modestie comme en bienfaisance.
CI^IK DE vtstn.
A mon départ de chez madame Gatalani , le soleil était couché depuis quelque temps; mais le crépuscule, inconnu à Naples et surtout en Sicile , t'avait remplacé , et la lune à son tour vint lui succéder. Que les nuits sont belles en Italie ! quel air pur! quelle température délicieuse alors I Quelle jouissance en ce beau pajs , après un jour chaud , de sentir cet air doux et rafraîchissant ! On se croit dans un bain parfumé; la nature, languissante pendant le jour, renaît le soir; elle s'embellit encore, s'il est possible, et le vague que produit en elle la pâle clarté de la lune la rendant plus mystérieuse, en augmente et double le charme. On se sent ému, et l'on ne sait pourquoi; on est heureux, et pourtant on sou[Hre : une douce mélancolie f empare dessensj
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on crwt voir des ombres légères voltiger daiis' l'obscurité, paraître et disparaître sous ces arbres touffus; le ciel pur est parsemé d'étoiles scintillantes, les veots relienoent leur haleioe, le ' zéphir seul de son souffle léger vienteffieurer les corps , et retouroe ensuite dans les airs pour se rafraîchir lui-même.
C'est avec ce doux ravissement que nous parcourûmes, le vicomte de La Noue et moi, la belle promenade des Gasranes. Toutes les voitures ea avaient dbparu; nous seuls roulions encore sous l'ombrage de ses magnifiques allées, et ce ne fut qu'avec peine que nous rentrâmes à Florence.
Nousnous rendîmes alors au théâtre d'Âlfieri, où nous trouvâmes, avec son épouse, le comte de Bombelles, ministre d'Autriche à Florence , et fils de Vaimable et spirituel comte de fiombelles, ancien colonel de dragons, et mort évéque d'Amiens.
Gomme dans toute l'Italie les théâtres sont les salons de réception des dames , qui en général reçoivent peu chez elleis , on va faire des visites de loge en loge , et l'on n'écoute que les mor^ ceaux de chant les plus remarquables.
Ce fut ce même soir que je fus présenté aux marquises Thomaso et Joseppe Corsi. Cette dernière est une Française aimable , femme du marquis Corsi, conseiller d'état, et grànd-chambuUan du grand-duc ; la première, belte^nièce de la seconde, est Italienne, et comme telle pi-
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quante, spirituelle et pleine d'améoité. Tontes deux eurent la bouté de m'accueillir arec cette grâce et cette simplicité qui savent si bien plaire, et que l'on goûte surtout à Florence , ville où l'on observe si bien les devoirs de l'hospitalité-.
POGGIO IMPSBIALB. ( PALAIS IHFSBIAL. )
Maison de plaisance du grand-duc, située à U sortie de la porte de Konie, belle et longue avenue- ombragée de superbes chéiïe» verts et dfe cyprès , et ornée à l'eatrée de quatre statues de marbre, qui malheureusement ont le nez cassé. Gour extérieure , grande mais négligée encore ; vue délicieuse de cet endroit. Petits parterre et jardinsàla française-, ornés de petites fontaines, de petits statues, et de quelques ^rdm/es charmilles, entre lesquelles on contemple une belle Gléopâtre en marbre bjanc.
Intérieur. Grand, riche, bien entretenu ; beaux plafonds peints à fresque, grande galerie, tableaux précieux; bustes, statues antiques et modernes, dont quelques-unes de Michel-Ange ; portraits de famille dés Médicis; cour intérieure entourée d'un péristyle également rempli de statueset de bustes antiques; enfib une superbe chapelle d'ordre corinthien, ornée de be)^ colonnes, et dont tout est noble, riche et digne de l'Italie.
Cette villa, connue anciennement sous le nom de Villa Bat-oncelli, du nom de son possesseur, changea souvent de propriétaires jusqu'en i6q2.
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«poque OÙ Marie-Madelaine d'Autriche, femme de Gôme II, en fit l'acquisitioii.
S'il faat en croire ladj Morgan , d'après les Ifotttie istorioke dei Pulazzi e di Firenze, cette TÎUa aurait été donnée par le duc François de Hédicis, fils de Gôme^ au duc de Bracciano, époux et assassin de sa sœur, de l'infortunée Isabelle. C'est déjà se rendre coupable que de ne pas punir le crime, mais le récompenser est une chose si horrible, qu'on se refuse à y croire.
Au>dessus du Poggio est la colline d'Arcetri , « chantée, dit M. Valéry, par les poètes pour son délicieux vin blanc, et immortalisée par le séjour, la prison et la mort de Galilée. La maison qu'il habita dix ans existe encore ; on y voit la chambre tapissée d'une espèce de cuir commun , et garnie de sièges modestes, ainsi qu'une petite terrasse sur laquelle il passa des heures entières (i). »
« Sur une autre agréable colline appelée Bello-Sguardo Qwlle vue), à Montici, est l'ancienne villa du comte Bardi, de l'architecture de I^ichelozzo, qui fut la demeure de Guichardin..Il j finit ses jours et y fut empoisonné, suivantle sage' et véridique Bernard Segni, page 67 de son Saggio sulle azioiU et suite opère di F. Guicciardini, en tête de la belle édition de Piscj i832-a4,8rol.in-4,£g.(a).»
(1) Voi/age de H. Valéry, tome 3 , p»ge i;5.
{%) Id., tome 3 , page 176.
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IBÉATBS GOLDONI,
J'ai déjà décrit une fête donnée dans les jar' dins de cet établissement. J'ajouterai qu'il contient aussi deux théâtres, dont l'un intérieur et l'autre en plein air; celui-ci est de forme demi-circulaire comme les théâtres antiques, ajant gradins, loges supérieures et paradis. La scène seule et les galeries sont couvertes.
S'y ai TU jouer on drame intitulé Clam de Rosemberg, qui dura trois jours. Il ne se dirisait rien moins qu'en neuf actes, dont trois par jour. Vous devinez que je n'ai, pas suivi jusqu'au bout une telle pièce, et me suis borné à voir jouer le troisième acte de la première journée ; mais le peu que j'en ai vu m'a paru fort pathétique et assez bien rendu par l'actrice qui remplissait le rôle de Clara.
Ce théâtre était encombré par la foule ^ et cela se conçoit puisqu'il ne coûtait d'entrée que six on sept sous, et que le peuple florentin est avide de spectacles. Aussi dans une ville qui ne possède pas plus de quatre-vingt-dix mille babitans (i^, on compte huit théâtres pendant le carnaval, dont six pour le peuple. Les deux seuls grands . théâtres sont la Pergola, çii l'on
(0 Du temps de Lalaiide,eii 1765*00 ne comptait à Florence que soixante-cinq nulle âmes, et trois fois autant sou» I* république.
Douze. bvGoogle
a64 VOYAGE BH ITALIE.
joaeropéra, etj^^dn^oùl'oDJouelatragédiefi).
Le nom de Pergola donné au premier de ces ihéâtres, et qui veut dire Toûte ou Wceau, parait venir , suivant M, de Lalaude , d'une arcade qui soutenait le toit, et qu'on est parvenu à démo^ lir sans accident pour agrandir la scène et y faire agir toute espèce de décorations et de ma" chines(3). Ce travail hardi est dû à Bertholor meo Silvestri, architecte de ce même theâtrç, lequel est administré par trente nobles qui en sont propriétaires; aussi les appelle-t-on les immobiles, et le théâtre a pour devise un moulin à vent avec ces mots : // est ferme en son mouvement (3).
Une preuve des soins que l'on porte à l'administration des théâtres en Italie, c'est qu'on donne le nom d'académie aux sociétés qui les régissent; ce mode en effet est bien préférable à celui de confier les théâtres comme partout en France à des directeurs ou acteurs sociétaires, gens despotes, remplis de petites passions, d'une grande dose d'amour -propre et de jalousie
(i) Tous les théâtres & présent ont le privilège déjouer tragédies et opéras; ils sont devenus îndépendans du gouvernement. {Note de M. le commandeur Berlinghieri.)
(3] Le nom de la Pergola , m'a dit depuis M. le commandeur Berlingbieri, appartient k la rue, et il croit qu'il préexistait an ihéfitre. Pergola, selon lui, ne veut jamais dire voâte, mais berceau de vigne. Ainsi M. de Lalande ne serait pa« tout a. fait exact cette fois , ce qni est rare pour lui.
[3) Voyage de Lalande.
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contre toute supériorité. Aussi combiea de fois l'or, la partialité ou le caprice ont-ils sacrifié sur nos théâtres le vrai talent à la médiocrité!
CQLOKNB DB LA PLACB OB LA TBlltlT^.
Au milieu de la place de la Trinité , qui est petite et irrégulière , s'élèTO une colonne érigée par Gôme I" de Médicis pour éterniser la mémoire de la victoire de Montemurlo qu'il remporta sur ses ennemis. Elle est de granit oriental , de la hauteur de vingt brasses , et d'ordre dorique. Elle provient des thermes d'Antonin à Rome, et fut donnée au grand-duc par le pape Pie rV. Son chapiteau est surmonté d'une statue de la Justice en porphyre, le tout sculpté par Ferruci, surnommé del Tadda.
Celle statue a été, dit-on ^ la cause innocente d'une mort tragique qui devint le sujet du drame appelé la Gazza ladra (la pie voleuse). « On raconte, dit ladj Morgan, qu'une dame dont la maison était près de ce monument , perdît uq collier de perles d'une grande valeur. Une de ses femmes fut accusée d'avoir commis ce larcin; la douleur de la question lui fit avouer le vol qu'elle n'avait pas commisj et elle fut pendue; mais bientôt après, pendant un violent orage, la foudre tomba sur la statue de la Justice et brisa ses balances dont l'une fut précipitée à terre , et avec elle un nid de pie, où l'on trouva Je collier. »
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Cette anecdote se raa)n(e diversement et voici ce que j'en avais eutendu dire :
Une maîtresse s'étant aperçue que depuis quelque temps il lui manquait successivemeut des couverts d'argent, soupçonna une de ses femmes qui, mise à la question^ avoua par la douleur un crime qu'elle n'avait pas commis:
elle fut pendue; mais peu après, le hasard .fit que l'on s'aperçut qu'une pie parljeuse et privée^ qui appartenait à cette dame emportait dans son bec au grenier un couvert d'argent; on Vj suivit et l'on découvrit dans un coin tous les objets volés qui avaient causé la mort de cette infortuoée , et le désespoir de la maîtresse qui fonda une messe perpétuelle d'expiation en faveur de la victime de son erreur. Il est probable au reste que ces deux récits se rapportent au même événement et ont été racontés diiféremment. Quoi qu'il eu soit, il paraît certain que cet oiseau e^t voleur par nature : aussi la mort de cette innocente créature , qui me fut racontée dans mçn enfance , m'inspira dès lors une antipathie invincible pour les pies, et surtout pour les /»(>*■ grièches.
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LETTRE LXXII
Il n'est pas de peuples qui prérienoeat plus ea leur faveurque les Florentins : ils ont quelque chose de gracieax et d'affable qui leur est propre. Sur toutes les figures on aperçoit le sourire et la gaîté ; nulle part on n'accueille mieux les étrangers, nulle part les femmes ne sdnt pins affectueuses, pins franches et plus naturelles; l'art et l'affectation ne sont pour rien dans leur conduite, elles se montrent telles qu'elles sont. Elles passent pour aimer la toilette, et cependant elles n'ont rien de prétentieux; on ne peut pas dire qu'elles soient coquettes, moins encore prudes^ car elles ignorent l'hypocrisie du sentiment et ne connaissent guère l'art de faire des dupes. Quand elles ûment, dît-on, c'est sincèrement et surtout constamment. L'infidélité d'une femme en Italie est presque considérée comme an crim&
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par les autres femmes; mais si au contraire une d'entre elles devient la victime de l'inconstance d'un bomme, toutes la plaignent sincèrement et s'empressent de la consoler. Assurément s'il en est ainsi, nulle part les femmes ne se donneraient plus de témoignages d'intérêt réciproque, de tendresse et de générosité.
Sans être généralement belles, les femmes de Florence ont quelque chose, selon moi, qui plait davantage, c'est de l'esprit, une physionomie vive , piquante , et surtout de beaux yeux noirs. Elles sont assez grandes , bien faites , ont de belles épaules , un cou bien proportionné , et leur mise est généralement soignée; mais on éprouve un regret, celui de ne pas assez les voir chez elles , car on les connaîtrait mieux , et l'on lie pourrait qu'y gagner. Mais elles ne se montrent guère qu'au spectacle , à la promenade , au café quelqueiois, ou bien dans quelques gran^ des réunions du soir appelées Conversazioni.
Les équipages à Florence sont plus élégans qu'à Rome. Les chevaux sont en général beaux et bien harnachés , les livrées propres et même quelquefois riches. Les nobles ont de la fortune, mais le jeu parfois les dérange. Le- commerce y est florissant , le peuple à son aise ^ heureux et content ; l'agriculture est prospère, et il y a peu de pauvres. En outre, il n'est point de pays où l'on jouisse de plus de liberté qu'en Toscane, et où l'on aime moins la licence. Les nobles y
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sODt sans hauteur comme sans bassesse ; le peuple est gai , spirituel et doux ; il aime et cultive avec succès les arts et les sciences. L'académie de Floreuce est célèbre comme on sait, et Ton a raison de comparer sous ce rapport ce peuple aux Athëaiens : il a en la vivacité, la gaité, l'amour du beau,' la politesse et l'affabilité ; mais il possède de plus la raison et la sagesse d'être content de son sort. Jamais, ou presque jamais, on n'entend de disputes dans les rues, ni les basses classes proférer des juremens; plus rarement encore on les voit se batb-e j quelquefois il est vrai on se sert du poiguard , mais où n'assassinet-oo pas? En d'autres pays c'est pour de l'argent , à Rome el-à Florence c'est pour se venger de quelque infidélité. Cet acte est aussi coupable , mais il est moins vil, puisqu'il a pour but, non l'intérêt, mais l'honneur ofiensé. Au surplus la jalousie a bien perdu de sa violence à Florence comme dans le reste de l'Italie ; le peuple seul , dihin , l'éprouve encore parfois.
Une chose cUstingue le peuple de Florence de celui d'autres villes , ce sont des sentimens plus élevés. On ne voit point ici les valets des grands seigneurs venir vous demander sans honte la buona^mano , lorsque vous aurez été admis chez leurs maîtres. Il serait à désirer qu'il en fût de même des employés des douanes et des soldats préposés pour la visite des'passeports. .
A Florence les étrangers ne sont pas considérés
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comme une proie propre à être déTorée ; on ne cherche point à les tromper et à leur faire payer le double plus cher qu'aux habitans de la ville , on leur rend cousciensiensement la monoaîe de leurpièce.Onpeutdemanderici son chemin sans que, pour prix d'une réponse, on Tienne vous tendre la main; enfin on remarque chez ce peuple des sentimens d'honneur , de probité et de délicatesse.
On voit ici des marchands de toute espèce. Les boutiques sont belles et bien fournies; les cafés, comme je l'ai dit, y sont également plus beaux et mieux servis qu'à Gènes , à Rome et à Naples; on n*y fume pas , comme dans les autres villes, et ce qui en augmente l'agrément , c'est de les voir fréquentés par des femmes de toutes les classes , qui viennent ou le matin pour y déjeuner, on le soir pour y prendre des glaces, au retour de la promenade des Gassines , qui sont les Ghamps-Eljsées de Florence. Aussi certains cafés de cette ville sont des salons où règne le bon ton et la politesse. Un des plus suivis , celui de la place de la Trinité , est tenu par un FraD* cais.
En Italie les glaces coûtent moitié moins qu'en France, sans que j'en puisse trop deviner kl raison, car le sucre y est tout aussi cher, et la glace en France ne doit pas être plus chère que la neige en Italie , puisque le froid j est plus inf et plus constant. D'où vient donc cette énorme
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difiFéreoce dans le prix? il faut le dire : c'est que DOS cafetiers veulent trop s'enrichir aux dépens des consommateurs auxquels ils font la loi sans que l'on s'y oppose. On peat en dire autuit du café, qui coûte ici trois sous au plus la tasse, tandis qu'il en coûte huit à Paris; pour cette somme où a ici, et en Italie en général, un bol de café au lait et deux petits pains; à Paris cela coûte douze sous.
Pourquoi ne règlerait-on pas le prix de ces denrées chez les cafetiers de Paris? On règle bien le prix du pain^ de la viande, etc.. Au surplus, un seul cafetier italien qui Toudrait s'établir en celte capitale ferait soudain changer les prix ; par exemple , une glace y coûtait vingt-cinq sous lorsque le sucre valait cinq francs la livre, c'est-à-dire pendant nos guerres conlrâ l'Angleterre .. et maintenant que le sucre ne vaut plus que vingt^nq sous, la même glace y coûte encore quinze et vingt sous. Quel arbitraire! En Italie une glace semblable coûte six sons , c'està-dire près de deux fois moins cher qu'à Paris, et ainsi du reste (i).
(i) Va glacier m'a dit depuis mon retour d'Italie, que le salpêtre dont on se sert pour faire ces sortes de glaces coi^ tribuoit k cette augmentation de pris, étant plus cher, selon Ini en France qu'en Italie : il prétendait aussi que pour faire tes glaces on employait plus de sucre h Paris qu'en Italie • c'est ce qui reste à vérifier.
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Les lois sont fort déboanaires en Toscane, et elles n'oDt pas besoin d*étre sévères ; car, comme. )e l'ai dit , le peuple y est doux, paisible et religieux ; aussi rarement on a besoin de punir, et moins encore de condamner à mort.
On jouit ici d'une liberté sage et qui, grâce à une extrême civilisation, ne va jamais jusqu'à la licence ;, pourtant on j est moins sévère que dans le reste de l'Italie , quant à l'introduction des écrits étrangers ; on y lit dans de certains cabinets littéraires toute espèce de journaux et d'ouvrages français. Enfin rien n'est plus tolérant que le gouvernement du grand-duc ; ou le considère moins comme un maître que comme un père, que l'on aime et que l'on ne voudrait point afQiger. Cette bonté, il est vrai, est héréditaire dans la maison d'Autriche ; mais en serait-il de même si le peuple était, comme en France, turbulent, inconstant et inquiet? Non assurément, et le prince partagerait bientôt les déboires de nos Bourbons. Mais ici le souverain n'a qu'à régner en paix; le peuple ne lui conteste point son autorité et ne veut rien usurperj il a la sagesse de sentir son bonheur, et se garde bien de désirery porter atteinte. Je doute même qu'on voulût écouter, moins encore essayer, les fatales théories de nos prétendus philosophes libéraux, qui ne sont considérés ici, comme partout, que
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comme des charlatans ambitieux qui par égoïsme «tcupidité, etpourfaireliiompherleursprincipes bouleverseraientle monde entier. Et si jamais les Toscans, perdant leur sagesse, venaient à leur tour à les écouter, je ne donnerais pas six mois d'existence à leur heureuse patrie (i).
Les étraDgers jouissent i<â de la plus grande liberté ; on ne leur refuse que la licence , sa plus cruelle ennemie.
Pendant la vie du grand - duc Ferdinand , père du prince régnant, un Français, dil-on , s'était permis de vanter le vainqueur qui avait usurpé la couronne de Toscane; c'était plus qu'impolitique , c'était naaladroit. La police le sut et lui fit signifier à plusieurs reprises qu'il eût à quitter sur-le-champ la Toscane. L'étranger n'en ajant tenu aucun compte , le prince le fit venir en sa présence et lui dit qu'il était surpris de le trouver encore à Florence après les ordres réitérés qu'il avait reçus d'en sortir.
« C'est vrai, mon prince, répondit le Français, . mais je ne sais où aller pour être aussi heureux qu'en Toscane. » Le grand-duc sourit et lui pardonna , à condition toutefois qu'à l'avenir il serait plus circonspect.
Croit-on, je le demande, que si cet étranger
(i) Quelques mois après mon ilépart de Florence, j'appris ^'on avait voulu j promener le drapeau tricolore j mais ce fatal signal de discordes a disparu soudain et n'a pu produire le plus petit eH'et.
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eût persisté dans sa conduite et qu'il eût tobIh troubler l'ordre^ le prince eût -conservé sa clémence? Non, certes, et il eût bien fait, car la bonté des princes ne doit point aller jusqu'à la faiblesse ; elle ne doit jamais leur faire oublier la justice et la protection qu'ils doivent à l'ordre, parce que la fermeté et la justice sont les seules garanties du bonheur des peuples et de la tranquillité des états.
FOBCBS IttLITAIEES.
Dupatj a dit, en parlant de Léopold, « qu'il avait licencié toutes ses troupes et qu'il n'avait gardé que ce qu'il en fallait pour en conserver un modèle. »
On peut en dire autant du prince actuel, car il a tout au plus dix mille soldats; et ce nombre suffit à un souverain trop faible pour attaquer et trop sage pour l'entreprendre. Quant à sa personne, elle est en sûreté puisqu'il possède l'amour du meilleur des peuples et qu'il le mérite.
Pour gouverner les Toscans il ne faut que trois choses : les arts, le commerce et le plaisir; or ils jouissent de ces trois avantages , il sont donc satisfaits.
« Léopold, dit encore Dupaty^, a porté deux lois somptuaires admirables : l'accueil qu'il fait à la mnpUcité et son exemple. »
n en est de même aujourd'hui de son digne petit-fîls.
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« Le grand-duc est heureux, ajoute-t-il , car son peuple est heureux el il croit en Dieu. »
C'est encore ce que Dupaty répéterait en ce moment; quant à moi, si de nouvelles révolutions me forçaient à m'exiler de France , ô Florence ! tu serais bien la patrie que j'adopterais ! ton souverain deviendrait le mien , et tes citoyens seraient mes frères !
Le pape Boniface VIII disait : Za nazione Jîo- FerUina nelle cose umane è ti quinto eiemenio. « Le peuple florentin, en fait de choses humaines, constitue un cinquième élément. »
« La condescendance et la bonté des classes supérieures de Florence , comme de l'Italie , envers leurs inférieurs et leurs domestiques , dit à son tour lady Morgan, surpassent même celle des Français. Le terme caro Ou amico mto est constamment appliqué aux serviteurs. Cependant cette familiarité ne produit aucune inconvenance dans la conduite des ^ens. »
Pour cette fois , je suis heureux de citer et d'applaudirladyMorgan. Les personnes des<:lasses supérieures montrent beaucoup de douceur et d'aménité envers leurs inférieurs, et beaucoup d'affabilité pour leurs gens, qui, à leur tour, paient leurs maîtres par un respect mérité.
vit MOT SUS LA SITOATION DE LA. TOSCAnS AVAHT tB RÂGHB DK9 HBOIdS.
La Toscane, mon cher comte, n'a pas toujours
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joui de la paix et du bonheur qu'elle goûle mainteuant ; elle a aussi eu ses intortunes et ses révolutions ; elle a aussi voulu jouir d'un gouvernement DOD seulement républicain , mais encore entièrement démocratique. Vons ne serez donc pas fâché peut-être de lire quelques passages de l'Histoire de la Toscane ( par Raggucione Galluzzi, édition de 1781 , Introduction), qui vous mettront à même de tous la rappeler et de comparer le sort passé de ces peuples avec celui dont ils jouissent maintenant.
«La Toscane, dilGalluzzi, dans son introduction, fut d'abord gouvernée par ses lucumons (c'est à dire chefs magistrats ou gouverneurs), puis soumise aux Romains comme toute l'Italie, jusqu'à la fin de l'empire.
« Cette province , située entre le Tibre et le Magra (rivière qui sépare l'état de Gènes de la Toscane )> s'appelait chezles Romains Étrurie. EUefutsujetteensuitedesLombards et des Francs. Lors de l'extinction de la famille de Gharlemagne elle ft>uffrit les désastres de la guerre civile.
« C'est à cette époque que les principales villes d'Italie cherchèrent à rompre les chaînes du système féodal qui les opprimait et à se mettre en liberté. Pise commença ; Florence , petite ville alors , profitant de sa belte situation , devint riche à son tour, peuplée et puissante, et finit par vaincre et conquérir Pise ainsi que Sienne^ autre puissante république.
VOTAGE EH ITALIE. 2'jy
4( Située entre les états du Pape et la Lombardie, ce fut pour elle oue nécessité contiûuelle de se mettre eu garde contre le Pape , le duché de Milan et la répubUquede Veuisè. Ce plan politique fut suivi avec talent, et devînt un puissant obstacle à chacune desdites puissances pour parveniràfairederitalieune monarchie universelle. Mais en même temps si U constitution de ceUe république avait eu de solides fondemens , elle n'aurait pas soufTert tant de révolutions, qui U conduisirent à un point de liberté ( si toutefois on peut appeler liberté une violente et constante opposition d'intérêts et de partis) qui dégénéra en anarchie.
« La cité était sans territoire, parce qu'il était partagé entre le nombre immense de feudataires qui alors formaient le corps de U noblesse militaire de la nation.
« Les agriculteurs étaient des esclaves attachés à la glèbe , et les manufacturiers qui vivaient dans la ville et dans les lieux les plus populeux étaient opprimés par des impôts irisupporta|]le$. Lecomnterce languissait, et la justice était administrée par la force et l'intérêt. Sans abattre cet immense nombre de tjrans, la liberté était inutile, et c'est àquoi s'occupa la ville de Florence.
R Elle en réduisit beaucoup par la force et parle mojen des traités; elleenincorporad'autres parmi ses citoyens.
« La liberté , publiée dans toute la républi(}iie>
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accrut la force du peuple et l'excita de plus en plus à opprimer ses anciens maitres, ce qui donna naissance à rhorrible dinson qui, sous le nom de Blancs et de Noirs, de Guelfes etde Gibelins, a£Eligea pendant deux siècles entiers ce pays.
«Le peuple, toujours dans l'intention d'abat^ tre tes nobles pour établir la liberté, persécutait les nobles, et ceux-ci, afio de reprendre l'autorité, cberchaient à vaincre leurs oppresseurs, cequiempêchaitd'établiruneooDStitutionquiemi brassai les intérêts des uns et des autres.
« Cette lutte laissa la république long-temps niai affermie} mais par une singulière combinaison des événemens elle ne s'en trouvait pas moins au plus haut degré de sa puissance. L'Italie était devenue le centre du commerce ; les Sarrazins , cQnquérans de l'Egypte , de la côte d'Afrique et de l'Espagne , portèrent les plus riches denrées de l'Orient dans les ports de l'Italie . Les Vénitiens, les Génois, les Pisans avaient dans le Levant d'importaos établissemens. La France et le Nord étaient encore sous le régime féodal, trop contraire aux progrès du commerce : les Italiens étaient libres.
« n manquait à la république «Je Florence un port pour entreprendre le commerce du Levant; mais , par le moyen des traités , elle put profiter de ceux des Pisans et des Siennois. On établit à Florence des manufactures, et on y appela des compagnies pour enseigner au peuple l'art de
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fabriquer la laine , qui devint une des plus fortes k^ndies du commerce et de l'iodustrie de la ville.
« La culture de la soie s'introduisit ensuite , et l'on frappa le^oran d'or y comme la monnaie la plus commode pour le change et pour les affaires. Depuis l'invasion des barbares, l'Italie n'avait plus connu aucune monioie de métal;
« Des banques nationales de correspondance et de change s'élevèrent dans les principales places del'Europe.Ensuite, par concessiondedivers princes, il s'établit des corporations dans les villes de commerce pour vivre etse gouverner suivant les lois de l'état.
« La félicité du commerce devait faire reDai-> tre les I«ttres et les beaux -artSj et bientôt en effet apparureotle Dante, Pétrarque et Boccace. Giotio restaura la peinture et engagea la répubUqueàeotreprendre la construction du principal temple de la ville (la cathédrale). Cependant tout ceci n'avait pas calmé les divisions des citoyens entre eux.
«Le peuple, après beaucoup d'efforts, avait abattu la puissance des nobles , et s'étant assuré de l'entier gouvernement de la république, ils'occupa d'établir une constitution permanente qui pût le garantir de nouvelles oppressions. Lanoblesse fut exclue de 1» magistrature , et le peuple futpartagéenvingtet une tribus qui s'appelaient arts, auxquelles il fallaitétre aggiégé pour
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participer au gouvernement. De ces arts, sept furent préférés au quatorze autres , et selon la nouTelle législation ainsi établie , il restait toujours un moyen d'augmenter la Liste des eorôlemens.
« Ce bizarre s;)rstème de gouvernement avait pour but fondamental l'esprit de haine et de vengeance contre l'antique noblesse, et de concilier l'aristocratie avec la démocratie pour que l'une servît de modératrice à l'autre.
« L'ame des républiqiies étant l'égalité des citoyens devant la loi , la nouvelle constitution de Florence, qui rompait au contraire cette égalité, ' redoubla le mal et conduisit insensiblement la république à sa ruine.
« Les nobles supportant diffîcileâneot une teU& injustice à leur égard, pràtèrent qaelque^'Hns d'entre eux à troubler la ville , et d'autres, s'ezilant Tolontairem^it de leur patrie , allèrent préparer contre elle unactedeven^ance. Ib mirent dans leurs intérêts Casb'uccio , tyran de Lncques^ qui, aprèss'étreemparédu territoire de Florence, vint la menacer sous ses propres murs, et la réduisit à la dure nécessité de vendre sa liberté àcelui qui voulut la préserver d'une ruine totale. La tyrannie du duc d'Athènes fut la conséq uence de ce malheur.
« La république surmonta .les calamités qui l'accablèrent à cette époque, à l'extérieur comme àrintérieur» et parvint à opprimer les nobles et
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à anéantir leur puissance en leur imposant la dure nécessité de rester exclus de la magistrature ou de se faire inscrire dans ce qu'on appelait les artSf c'est à dù'e dans les corporations, de se qualifier bourgeois, de dianger leurs noms de famille et d'en recevoir de plébéiens en leur place.
« Mais avec l'extinction de l'antique noblesse s'éteiguit aussi la valeur nationale , pance que tout le pouvoir étant concentré dans le peuple conmierçaot, l'esprit militaire fut négligé pour le commerce. La république dès lors n'eut plus de troupes nationales prises dans son sein , mais une raUice et des capitaines pris à sa solde, et ■ que l'on ne redoutait pas moins que les ennemis mêmes. Ceci, nonobstant cette égalité, produisit un peu de calme , et la cité affligée de cette cruelle peste qui dévasta toute l'Earope , et ruinée par sa guerre contre les Visconti , ne fut plus pour quelque temps agitée par ses divisions accoutumées. Cependant les vices radicaux de la constitution duraient toujours, et les régl^nens modernes établis par les magistrats étant faits suivant les cas, on retomba par ces abusinsensiUemeat dans les premiers désordres.
« La prospérité du commerce avait déjà porté beaucoup de familles à un degré de richesse qui tes faisait distinguer des autres ; beaucoup d'aïbances s'étaient formées entre paréos et par inlérêlj et en peu de temps, comme de cou-
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tume, se fit la distlDction du peuple plébéien-. ' « Vae inquisition de condition étabÛe contre les desceodaDS des anciens nobles, [injuste pais* qu'elle regardaitles temps passés, et pernicieuse parce qu'elle servait d'instrument aux puissances du jour pour opprimer les faibles, souleva les esprits et ralluma le feu de la discorde.
«Le peuple supportait difficilement que ceux qui auparavant avaient été ses égaux , élevés maintenant à la puissance^ en abusassent pour l'opprimer. Les familles intermédiaires entre les puissans et les plébéiens se plaignirent de se voir éloignées du gouvernement de la république, et la république se voyait menacée d'une oligarchie. La prévoyante prudence des magistrats étant peu efficace aigrit de plus eu plus les esprits, et le peuple perdait peu à peu à l'égard des lois et des magistrats cette véoération qui est le soutien d'un gouvernement. Le peuple enfin . se révolta, et après avoir commis divers incendies, homicides et rapines > comme de coutume, il revêtit de la suprême puissance di Lando Scardassiere.Ç^i) Celui-ci réforma la constitution et admit pour l'administrer des personnes de basse condition ; mais il eut la modération de ne pas usurper le pouvoir et la générosité de. combattre lui-même le peuple pour sauver
(i) Ce qui veut dire eard«ur de laine. Apparemineat quece citoj'en avait pris le nom do sa profession.
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la liberté de sa patrie. Cette fareur fut en partie apaisée, mais le peuple conserva en sea seia le désir de renvei^er les puissans, et ceuxci l'iatention de se venger et d'opprimer le peuple à son tour. Ce temps était le plus opportun pour l'ambitieux qui aurait voulu se faire tyran. Une famille plébéienne, qui avait toujours joui de la faveur populaire, profita de cette occasion (suivant l'usage) pour s'élever au sommet de la république , non par la violence, il est vrai, mais par l'amour et le respect uni- Tersel. Ce fbrent les Médicis.
« L'amour que le peuple avait eu pour Jean de Médicis s'était reporté sur Gôme son fils, etilfut choisi pour Protecteur. Mais la ligue des grands s'apercevant des rapides progrès de l'élévation des Médicis, jura de s'en venger et de les humilier. Renaud d'Âlbïzzi, chef de la faction, fit citer Gôme devant le magistrat suprême de la république , comme suspect de vouloir se faire . tjran. Côme se soumit à la loi et se laissa arrêter dans le palais des Prieurs ; mais les uns par vénération, d'autres par intérêt lui sauvèrent la vie. Néanmoins Àlbizzî et son parti l'ajaut emporté , Gôme fut exilé à Padoue ainsi que ses principaux adhérens. Mais, qui le croirait ! cet événement fut précisément la cause de Télévation des Médicis et de la ruine totale des Albizzi, parce que le peuple aima mieux un chef pris dans son sein qu'un autre pris dans la noblesse j, qui aurait pu l'opprimer. »
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AÎDsi , comme on le voit, c'est le peuple qui a élevé les M édicis ' à la souTeraioe puissance. Lady Morgan a donc tort de tant s'irriter de leur élévation , elle qui est si tvigh. Leurs actions ont pu n'être pas toujours irréprochables, leur politique a pu être coupable, criminelle même parfois , mais elle était la même dans tous les états en ces siècles encore un peu barbares , et si quelques-uns ont eu à en souffrir, la nation tout entière n'a recouvré que sous leur règne la paix et le bonheur. Les Médicis ont produit plusieurs grands et bons princes. Tous ont fait fleurir les arts, les sciences et le commerce, et oot enrichi et fait prospérer la Toscane. Il n'est rien de parfait sur la terre ; disons donc avec l'auteur des Lettres à Emilie :
Que les hommes si grands aux jeux de l'avenir ,
Vus de près , sont ce que nous sommes ; Si leurs rerlns nous fout oublier qu'ils sont hommes, Leurs faiblesses bientôt nous en font souTenir.
Mais BU Uen de scruter avec un ceil sévère Ceux de ijui l'existence est pour nous nu bienfait, Oubliant leurs défauts , sa<Àons que sur la terre Le meilleur des bumaius est le moins imparfait.
Au surplus, Gôme de Médicis paya chèrement le pris d'une couronne. « Il fut , dit Lalande , le plus malheureux prince de son temps. Sa fille Marie, amante d'un jeune page, fils de Malateslade Rimini, général des Vénitiens , fut empoisonnée et son amant enfermé pendant
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quinze ans, et puis tué en se sauvant à Candie. En i54o, il eut une autre fille, appelée Lucrèce, mariée à Alphonse, duc de Ferrare, qui la condamna à mort par suite de son infidélité.
Côme, désespéré de cette mort, ne voalut jamais payer au duc le reste de la dot de sa fille.
Ëo janTier i562, la grande duchesse Eléonore, femme de Côme, habitait Pise avec ses deux fils , don Grazda et le cardinal Jean de Médicis. Ces deux princes se prirent de querelle au sujet d'un chevreuil , et don Grazia tua son frère. Côme, transporté de colère contre l'assassin, qui était venu implorer son pardon, lui passa l'épée an travers du corps en lui disaat qu'il ne voulait point de Caïn dans sa famille (i).
Ce fut au milieu de tous ces malheurs et de mille autres chagrins que Côme vécut jusqu'en 1674. Il transmit ses états à sa postérité, qui s'éteignit dans la personne de Jean Gaston, septième grand-duc de Toscane et te dernier de sa maison. U mourut de ses débauches, en lyZn, sans avoir eu d'enfans. Ferdinand son frère, et fils de Côme III, était mort le 3o octobre 1715. En 1735 le duc de Lorraine, gendre de l'empereur Charles V, céda la Lorraine à la France et obtint en retour la cession de la Toscane, avec un acte de garantie signé le 8 janvier 1757, et dont, par la mort de Gaston, arrivée
(1) Voyez Lalande, l. ii, p. 171 et snWaates.
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en cette même anoée , il a joui depuis , quoiqu'il fût devenu empereur. Eu 1 766 il le transmit au second de ses £U (1).
Les Médicis, ayant reconnu que dans un état bien gouverné il fallait un intermédiaire entre le monarque et le peuple pour prévenir le despotisme ou l'anarchie , ont rétabli la noblesse , et depuis lors le peuple n'a plus éprouvé pour elle ni crainte ni jalousie. Heureux de son sort , U a senti la nécessité des récompenses bonorifiques dans un état où , sans cela , tout deviendrait corruption et cupidité. Aussi chaque classe est satisfaite dans cette contrée bénie du ciel. Puissent les Toscans être toujours aussi sages-' Puissent-ils toujours se méfier des idéologues et des novateurs qui , au nom du bien public , ne travaillent jamais qu'à leur propre avantage ! Que les peuples observent les révolutions dans lesquelles depuis quarante ans ces hommes daugereui n'ont cessé de plonger la France, et qu'ils comparent leur sort au nôtre, ils seront convaincus que les peuples comme les souverains ont leurs flatteurs qui les trompent pour les exploiter et pour les asservir. En un mot, qu'ils se souviennent toujours de ce qu'a dit notre Lafontaine :
Tont flatteur
Vit aux dépeni de celui qui l'^coQte.
(i) Yojez Lalande, I. n, p. i64et sutTante*.
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MOBOBS.
Je ne coonais poiot assez Florence pour parler de ses mœurs ; on les dit meilleures que dans d'autres rilles d'Italie, et un étranger même, qui me vantait Pise , prétendait qu'on était colletmonté k'^Xotencçi. Quant aux cavalieri servenU^ s'il en existe encore , ce ne sont guère que des intimes du maître et non' de la maîtresse; or, je le conçois, on n'aime guère celui qu'on nous im* pose comme surveillant. D'ailleurs , une grande intimité appread trop à se connaître mutuellement, et dès lors empêche souvent que l'on se plaise.
Il y a souvent plus d'amour-propre que d'amour dans une iotrigue; otez-lui ce véhicule, et l'intrigue cesse d'elle-même.
On a donc bien tort d'être jaloux, puisqu'on fait naître souvent le mal que l'on redoute, et que l'on devient ainsi l'artisan de son malheur.
Quand une femme est vertueuse, on ne doit pas la soupçonner ; si elle ne l'est pas , il n'est aucun moyen de la contenir : à plus d'efforts elle opposerait plus de ruses et de fausseté ; à plus de honte , plus d'ingratitude.
La légèreté dont on accuse quelques femmes en Italie vient en partie de leur éducation ; elles ont peu de talens, travaillent rarement, lisent moins encore, et négligeant ainsi d'occuper utilement leur esprit , elles ont besoin de distrac-
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tîooEi, auxquelles leur imagination les entraine. Uoe autre cause , dit-on , vient de ce qu'on les marie parfois sans leur consentement ou malgré leur répugnance; les hommes qu'on leur destine ne sont pas toujours de leur goût ni de leur âge, la faiblesse bientôt les égare , l'exemple les encourage , et dès lors adieu la raison et la sagesse.
Selon ladj Morgan, «Gôme de Médicis, par le conseil des prêtres, promulgua une loi qui défendait aux jeunes gens d'avoir entre eux aucune entrevue avant te mariage , et qui obligeait leurs familles à employer les négociations d'un ecclésiastique dans l'aHaire la plus importante de la vie de leurs enfans. Ce fut, dit-elle, une des grandes causes qui firent du mariage un lien de pur intérêt ou de convenance (t). »
Je doute que le clergé ait donné un semblable conseil à Gôme de Médicis, d'autant que ceci ne pouvait évidemment que nuire aux bonnes mœurs, sans que la religion eût rien à gagner à cette mesure qui ne pouvait nullement intéresser l'église. Ainsi l'on voit que cette citation n'a été qu'un nouveau prétexte pour lady Morgan d'attaquer le clergé catholique.
Mères de tous les pajs, c'est à vous qu'il faut s'en prendre souvent si vos filles sont parfois /rconséqueraes : occupez-vous plus d'elles et moins
(i) Vojage de ladj Horgaa, I. m, p> 34i ^ 'a note.
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de vous ; donnez-leur une éducation plus solide que superficielle , plus morale que brillaote et vaniteuse; apprenez-leur surtout qu'une femme se marie non pour secouer le joug de ses devoirs, mais pour les remplir tous au contraire ; donoezleur, par votre exemple , le goût de la raison ^ de la sagesse et de l'occupation ; montrez-leur vousmême moins d'avidité pour les plaisirs, l'indépeodaoce et la toilette ^ et vous aurez moins souvent à gémir de leurs fautes ou de leur légèreté. Je dis légèreté , car en Italie comme ailleurs , j'en suis sur, il y a plus d'apparence de fautes que de réalité.
Comme je l'ai dit, les Italiennes ont unephjsiODomie franche et ouverte ; elles ne savent pas dissimuler leurs sentimeos, et leurs jeux vifs les expriment malgré elles. Les femmes des contrées du Nord, plus froides en apparence et élevées d'une manière plus réservée, dissimulent davantage ce qu'elles ressentent, et voilà souvent toute la différence qui existe entre elles. Cependant on condamnera sans scrupule les Italiennes, l'on défendra les autres sans examen préalable et sans que les premières soient peut-être plus blâmables que les dernières.
Je ne suis donc pas surpris que l'on emploie si fréquemment l'hypocrisie et la dissimulation, puisque le monde juge si superficiellement les femmes qui n'ont contre elles souvent que le laisser-aller de la fraochise et du naturel.
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Faites le mal en cachant les apparences^ on vous excusera; mais, quoique sag'e, si vous paraissez léger et étourdi , on vous blâmera. Dès lors comment peut-on rester sincère et ne pas tomber dans la pruderie ou daus l'hypocrisie ?
Quant à moi, je préfère l'étourdie à la prude. La première au moins ne cherche à tromper personne sur son compte : elle se montre avec ses défauts ; la seconde au contraire ne tend qu'à abuser tout le monde sur les siens.
La première aime plus les autres qu'ellemême, la seconde au contraire s'aime plus que les autres.
La première a de l'âme, de la générosité; la seconde n'a qne des sens et de l'égoïsme.
La première est susceptible de repentir et n'accusera pas les autres de ses fautes; mais la seconde, ainsi que la femme de Putiphar, pour s'excuser on pour se venger est capable de tout rejeter sur celui qu'elle a séduit ou voulu séduire.
HISB Dn PEUPLE A 1
La mise du peuple à Florence est en rapport avec son aisance; elle est propre en général et même recherchée. Les femmes de toutes les dasses sont habituellement coiffées en cheveiix, et les dimanches on croit ne voir dans les rues que des gens riches. Des chapeaux élégans , des plumes , des fleurs ou des voiles ornent toutes les têtes féminines, tandis que des robes de
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soie, de gaze ou de mousseline parent toutes les tailles , de sorte que l'on cherche en vain à Florence ce jour-là ce que l'on appelle le peuple. Les femmes comme les hommes de toutes conditions ont tous à peu près la même mise ; la seule manière de porter ce que l'oa a découvre qui l'on est. On oe voit point ici comme en d'autres pays Faffligeant contraste entre l'opulence et la misère. Le riche n'est ni fier ni méprisant, et le pauvre n'est ni grossier ni jaloux i chacun ici est poli , obligeant , serviable , et l'on n'a jamais à redouter l'impertiaence ni les injures d'une populace grossière. D'ailleurs à Florence il n'y a réellement pas de populace ; il n'y a que des riches -et des non riches, et tel est le résultat d'une haute civilisation que chaque classe 'connaît ses devoirs sociaux et les remplit.
J'aurais dû dire quelque chose du costume des paysannes des environs de Florence. Toutes ont des chapeaux de feutre noir, faits pour la plupart comme ceux des hommes; d'autres sont plus grands : ils sont ornés en général de plumes d'autruche ou de rubans noirs. Aussi, en voyant tant de plumes en ce pays , je me demandais souvent comment l'Afrique pouvait encore en fournir aux antres contrées de l'Europe*
Mais ce qui me surprit fut de voir que presque aucune femme ne portait de ces chapeaux de paille nommés d'Italie, et qui pourtant se
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fabriquent presque tous eu Toscane. J'ai au^ré de là qu'en Italie comme ailleurs les femmes n'aiment et ne désirent que ce qui vient de loin et qui coûte cher. Au surplus, c'est ce caprice même qui fait naître l'industrie et étendre le commerce ; saos ce désir d'échange , sans ce goût de nouveautés on se contenterait de ses productions, on ne IraTaillerait pins que pour le nécessaire et pour ses simples besoins personnels. Ainsi ces modes, frivoles par elles-mêmes, ces caprices, ruineux lorsqu'on ne sait pas les modérer, exercent noire intelligence, excitent notre émulation et font circuler les produits des diverses branches du commerce et de l'industrie des peuples , à peu près comme notre corps en mouvement fait circuler le sang dans toutes ses par- ' ties et par toutes ses veines.
un CAsiHo.
A Florence , comme dans beaucoup de villes d'Italie et même en d'autres pays, les hommes ont des lieux de réunions , pour y causer on pour j jouer. On appelle ici ces lieux de réunions des Casini. Les nobles ont un Casino particulier, où le grand-duc lui-même s'est fait inscrire et serend quelquefois. Tout noble italien ou étranger y est admis sur la présentation de quelques membres ou de son ambassadeur. On y voit une fort belle salle de bal et plusieurs salons où l'on joue an billard, aux échecs, au trictrac ou
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aux caries. Divers laquais à la livrée du souverain sont attachés à cet établissement ; ils sont polis et extrêmement respectueux. Le ton de la meilleure compagnie règne dans les salons; il n'y manque guère, à mon avis, que des journaux, dont on ne se soucie guère à Florence , et des livres, dont généralement on use peu en Italie; aussi les hommes pour se distraire jouent et souvent se dérangent, et les femmes se promènent, courent les boutiques et vont bâiller au spectacle. Nécessairement la conversation doit se ressentir un peu de ce vide d'instruction; aussi est-elle souvent nulle chez certains hommes, et chez les femmes moins intéressante qu'elle pourrait l'être. 11 est vrai qu'en revanche il n'y a guère en Italie de femmes prétentieuses, et c'est une sorte de compensation.
Ici comme à Rome j'ai été frappé du peu de charme que produisait à mon oreille la langue italienne; les femmes parleut si haut, po.ur la plupart , que leur voix perd même de sa douceur ; et puis si Ton traioe moins en chantant et en parlant qu'à Rome , en revanche à Florence on prononce le c de la gorge , et ce son guttural, qui ressemble au / espagnol et au ch allemand , est fort désagréable. Quant à moi, soit habitude, soit prévention peut-être, je préfère la langue française dans le langage parlé. II y a dans notre langue quelque chose de sonore , de rapide , de doux Ou de fort, suivant ce qu'on exprime, qui
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donne plus de variété et de nerf au discours. Aussî'je trouve que l'on devrait toujours chanter eu italien , puisque cette langue est chantanta par nature, mais toujours parler en français.
Vous reconnaîtrez bien en ceci , mon ami , Tamour^propre national.
VE CAVAI.IZBB SSBTEHTK.
<( he cavalière serçentej dit lady Morgan, dans toutes les formes reçues du bon vieux temps , ne se voit plus maintenant qu'à Florence; encore l'usage n'en est-il pas général. » (i)
Ladj Morgan ferait mieux de dire que, s'il j a encore quelques restes de cet usage passé de mode , ils sont rares, même à Florence.
Autrefois , comme en France avant la révolution , il n'était pas d'usage à Florence qu'un mari' ' accompagnât sa femme dans le monde; de la vient cette coutume des cavalîeri serventi, qui les remplaçaient. Maïs, comme maintenant il n'y a plus d'obstacles pour que deux époux qui s'aiment aillent ensemble ; les cavalieri serventi sont devenus inutiles. Il peut donc y exister encore, comme partout, de la galanterie, mais il n'y a plus de galans de convention.
Ces renseignemens m'ont été donnés par un Florentin distingué et digne de foi.
POSITION d'une JBOHB PEBSOllirB A FLOBENCB.
« On envoie, dit encore lady Morgan j tme
(0 Tome 3, p. 44.
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fiUe aa couvent dès sa première jeiuiesse , pour y rester jusqu'au momeut où une alliance sortablè '^ ' se présente pour elle. »
Dans bien d'autres pays qu'à Florence on met des jeunes personnes soit dans une pension^ soit dans un courent, parce qu'elles y sont moins distraites de leurs éludes, etqu'ellesy trouvent plus d'émulation et moins de dissipation que chez leurs parens , où eHes-désireraient voir le monde eft partager les plaisirs de la famille. Mais les demoiselles reçoivent dans les couvens riches et nobles de Florence une excellente éducation supérieure à celle des hommes.
<( Quand il ne se présente aucune alliance sortablè, ajoute-t-elle, une fille retourne àla maison paternelle , et là , confinée dans l'attique , elle passe sa vie loin du monde et des plaisirs , privée des douceurs et des affections domestiques , et réduite à repasser pour s'occuper les offices qui lui ont été enseignés parles nonnes, ou à broder V étemel Adam et Eve sous l'arbre de la science.» (i)
Je n'ai point remarqué à Florence que le sort des demoiselles fût si triste, si ridicule ni si déplorable que veut bien dire la compatissante ladj Morgan. J'en ai même vu assister aux bals, aux fêtes, aux courses, aux promenades , aux soirées avec leurs mères ; et les usages de Florence m'ont
Cl) Tome 3, p. 45 et 46.
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paru à cet égard les mêmes à peu près que ceux de France , où pourtant , comme on sait , les jeunés personnes sont élevées avec bien plus de s»- Térité qu'en Angleterre , pays où elles ont presque autant de liberté que les hommes , et où quelquefois aussi elles en abusent.
«Cependant, contiDue-t-elle , prisODoières de rétiquette pour leur vie , les femmes florentines DOnmariéesetd'un rang élevé ne sont jamais vu es dans les cercles, et leur sang et leurs espérances se glacent dans les cellules d'un couvent ou dans les greniers d'un palais. »
Quelle exagération ! ! ! A Florence comme partout les membres mariés de la famille et les grands parens occupant les grands appartemens^ nécessairement les demoiselles sont obligées de se loger dans les plus petits, sans pour cela loger dans des greniers.
Enparlantdesfemmesraariéès, eIledit:«Gependant les jeunes dames mariées sont aussi libres que les célibataires de leur sexe et de leur rang sont esclaves. Après la naissance d'un fils aîné , l'épouse se gouverne elle-même. Elle est aussi indépendante du contrôle de son mari que celui-ci l'est du sien, et forme son établissement social, à la tête duquel son cavalière servente est placé , intimant à tous ses sujets cette grande loi de la société florentine, vivere senza suggezionei tout cède à vivere senza suggezione, »
n n'est pas nécessaire de démontrer l'exagéra-
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tion de ce passage. Les femmes mariées ont assurémeotplus de liberté que les demoiselles; cet usage existe également en d'autres pays; mais si les demoiselles ne sont pas aussi esclaves que veut bien le dire lady Morgan , les dames ne sont pas. non plus seitza suggezione, comme elle le prétend. Ici non plus qu'ailleurs les marîsn'ont pas renoncé au droit de patronage dans leur intérieur; et j'oserais même assurer que ceux qui sont le plus subordonnés à leurs femmes sont ceux qui croient l'être moins , ou qui ne le veullent pas.
Lady Morgan prétend encore que « le costume « des dames est ordinairement noir; car, ajoule- « t-eile, le vêtement noir est un porte-respect <' comme le grand voile turc à Gonslantinople. »
Il y avait peut-être un deuil général prescrit aux dames florentines l'année où lady Morgan leur a fait l'honneur de les visiter; car en l'année i83o, époque où je m'y sois trouvé^ je n'ai point aperçu cette mise lugubre et uniforme parmi elles , sinon le matin peut-être, où cette mise est assez reçue; mais le soir elles avaient des robes de toutes couleurs.
Sans rapporter d'autres usages qu'elle décrit encore, je terminerai ce qui la regarde par le passage suivant, qui vous surprendra sans doute, car il contient un éloge ; il est vrai que pour en mitiger l'effet elle a su y mêler quelques épigrammes.
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« Cependant, dît-elle, malgré les défauts de leur éducation et les préjugés qui leur ont été légués par leurs mères , les femmes floreotiaes, même celles du premier rang , sont pleines de grâces et d'agrémens. » Mais, rentrant soudain dans son ton un peu acerbe, elle ajoute : « Une grande partie de cette répugnance à s'associer avec les dames étrangères , qui leur a fait une réputation anti-sociale et inhospitalière, nait, dîton , de la défiance d'elles-mêmes que leur donne le manque d'instruction. Toutes celles qui ont eu les avantages des bons exemples et des bons enseignemens ont répondu pleinement à leur influence par leur vivacité et leur intelligence naturelles. »
Je n'ai point entendu parler de cette inhospitalité de dames de Florence ; nulle part au contraire les étrangers ne sont mieux accueillis, à moins peut-être qu'il en soit ainsi pour ceux qui viennent chez elles pour critiquer leurs usages ou leurs personnes. Encore il se pourrait que la réputation du caractère peu bienveillant de notre lady l'eût devancée et eût rendu les dames florentines méfiantes à son égard , et par suite plus retenues. Quant à moi, grâce à l'accueil qu'on a bien voulu m'y faire , j'ai emporté de cette ville les plus charmans souvenirs et la plus vive reconnaissance.
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Fête an p«Iaù Vitti.
A Florence, mon ami^ j'ai débute par une fête çt c'est par une autre fête que j'y ai terminé mon trop rapide séjour. Peut-on mieux faire que de bien finir quand on a bien coinmencé? Pour moi j'ai vu l'intérêt toujours croissant jusqu'au dénouement! Bien des drames assurément n'offrent pas cette perfection.
La fête fut donnée par le grand-duc à ses sujets en signe d'adieu , au moment de son départ pour Dresde, où il allait rejoindre la grande duchesse sa femme , princesse de Saxe, alors dans sa famille.
Elle eut lieu dans les magnifiques jardins du palais Pitti, appelés jardin Boboîi, autour du lac et de rUe d'orangers dont je vous ai parlé.
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Plus de treote milles persODoes circulaient en ces lieux, attirées par uoe musique délicieuse placée dans des gondoles qui se promenaient sur lé lac. L'île était réservée pour le grand-duc, sa cour , la noblesse , et pour les étrangers qui lui furent présentés et dont j'eus l'honneur de faire parlie.
Le prince eut la bonté de m'adresserla parole, ainsi que l'archiduchesse sa sœur, princesse de beaucoup d'esprit. Ils daignèrent l'un et l'autre me demander entre autres choses s'il y avait long-temps que j'étais à Florence et si j'y resterais long-temps encore? Pas assez, leur répondis"je avec chaleur et sincérité, pour me repaître du bonheur que je goûte à contempler la plus heureuse contrée de l'Italie, le plus aimé des princes et le meilleur des peuples!...
Quand je me retirai, le vicomte de Ijanoue me dit : Vous n'avez ditque la vérité, et cependant le grand-duc est si modeste que^ j'en suis sûr, il aura pris ceci pour de la flatterie et pour un compliment à la française. Croiriez-Tous que, lorsqu'il accorde une grâce ou une récompeuse, il esquive celui qu'il a rendu heureux pour éviter ses remerciemens? C'est l'effet d'une belle ame, lui répondi*.je, que de savoir ainsi joindre la modestie et la délicatesse à la bienfaisance.
En ce moment arrivèrent successivement les grands dignitaires de la cour , en mise aussi simple que celle du grand-duc lui-même, c'est à dire
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en frac et en pantaloa blaoc d'été. Vinrent aussi nn grand nombre de dames, plus jolies et plus élégammeat mises les unes que les autres; et le grand-duc et l'archiduchesse passèrent au milieu de nous tous comme l'auraient fait de simples particuliers. Cette fêle, exempte de .toute contrainte, n'en était que plus délicieuse, carl'étiqae tte j était remplacée par la gaieté et l'aisance. C'était la première, au reste, que cepriaceeût encore donnée dans ses jardins, et elle offrait ce charme que l'on goûte sous le beau ciel d'Italie.
Pendant ce temps ^ les lampions s'allumaient de toutes parts , et bientôt on put admirer le magnifique effet de Fillumination : toute la grande aUée, qui va du haut du parc à son extrémité inférieure, et dont l'île est comme le centre, était illuminée, non comme en France par de petits lampions que, le Tent éteint sans cesse , mais par des globes de verre ou de gaze qui n'ont pas cet inconvénient, et dont l'effet est infiniment plus beau , surtout dans de grands espaces.
Au sommet de la colline s'élevait unecharpente illuminée et représentant une immense cascade.
L'île où nous étions fut aussi illuminée, et il n'y eut pas jusqu'à Neptune et ses Tritons à longue barbe qui n'eussent leur illumination particulière, (i)
(0 Ce ne Hnl pas des Triloiu qne repr^seoienl cet figures.
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L'effet produit par ces globes coloriés, distribués avec art parmi les orangers , parmi les dames et leurs cavaliers qui circulaient comme des ombres légères au milieu de leur beau feuillage à moitié éclairé , donnait à cette ile quelque chose d'enchauteur et d'enchauté.
Ajoutez-iy riUumioation extérieure , les trente mille personnes qui parcouraient les bosquets et les allées environnantes, et la mélodie d'une excellente musique : assurément on ne pourrait rien trouver de plus animé ni de plus romantique que celte scène.
Je vous ai déjà dit qu'à Florence il n'y avait pas comme ailleurs celte population grossière toujours prête à injurier le riche^ et à se battre comme en d'autres pays. En elTet^ dans cette foule réunie, le plus grand ordre, le calme le plus parlait et la plus stricte décence n'ont cessé de régner; et cela sans le secours des gendarmes, de la police et même de la garde nationale. Tant de monde ne semblait former qu'une classe de geus polis et bien élevés. Si quelques-uns de nous sortaient de l'île pour parcourir les illuminations, la foule se rangeait d'elle-même pour nous laisser passer; nous n'eûmes jamais d'efforts à faire pour fendre la multitude ou pour lui résister, moins encore à en redouter la moindre
mais comme je l*ai dit les \rois fleuves du Mil , du Gauge et de l'Eapbrale. {Foyage de Lalaïuie atlIaUe.}
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impertinence : elle respectait dans ceux qui composaient la société de son souverain le souverain lui-même.
Peut-être que d'orgueilleux jaloux qui, au nom de l'égalUé, voudraient nous ramener à l'état de sauvage, bien que le sauvage lui-même reconnaisse des supériorités, taxeront ces procédés de servilité , eux qui sont si impertinens avec leurs inférieurs! mais Tbomme sensé appellera cela politesse, égard, respect etamour de l'ordre social.
Et quant à moi, je n'ai tu en ceci que l'effet d'une parfaite civilisation ; c'était tout simplement de l'urbanité , de la délicatesse et le sentimentdes conveuances, tandis que cette insolence, ridiculement appelée par nos libéraux de la fierté républicaine ou le sentiment de Tbomme libre, n'est réellement qlie de l'impertinence et de la grossièrelé, dont sont exemptes les personnes bien élevées, qui savent distinguer la politesse et les égards sociaux d'avec un sentiment de bassesse et de servilité.
Au-delà de l'île,' le cirque que j'ai décrit était devenu l'immense salle de bal préparée à la nombreuse jeunesse qui s'y était portée en foule. II était illuminé, ainsi que les deux colonnes placées à ses extrémités, en globes de verre et en petits lampions formant de ces espèces de pyramides qne l'on appelle ifs en France; une excellente musique ajoutait au plabir
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de la fête, et animait la foule des danseurs.
A dix heures le prince ainsi que nous quitta rfle et la fête champêtre ; le grand-duc ouvrait la marche sans être précédé ni suivi de gardes.
A son approche , la foule s'écartait respectueusement; on n'entendit point, ilestTrai, de ces cris de vive Léopold! qui trompent souvent les princes , mais une attitude décente et respectueuse prouvait un amour mieux senti , plus sincère et surtout plus durable.
Après avoir traversé diverses allées illuminées et solitaires j nous trouvâmes des troupes rangées en haie pour escorter le prince, et bientôt nous arrivâmes aux serres que nous trouvâmes métamorphosées en salles de bal et en divers salons de jeux.
Les plantes rares qu'elles contenaient avaient été enlevées et placées sur la terrasse, où elles formaient un joli jardin anglais illuminé en globes et en lampions de couleurs.
Sur cette terrasse on avait dressé une grande tente ovale formée d'étoffes de diverses couleurs brillamment éclairée, et dans laquelle était dressée une table immense chargée de fleurs t de fruits^ et destinée au service des glaces et des rafraichissemens.
La serre inférieure , comme je viens de le dire, avait été convertie en salle de bal ; elle était éclairée par des centaines de bougies , et dans toute
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sa longueur on avait élabli des gradins pour les dames. Des tapis couvraient le sol , et les fenêtres ainsi que les murs étaient ornés de rideaux, d^ draperies , de guirlandes et de couronnes de fleurs et de feuillage. Un orchestre excellent avait été élevé à une des extrémités, et cette salle improvisée était rafraîchie par deux jets d^eau, tombant dans deux bassins eu marbre entourés dépôts de fleurs.
C'est là que le grand-duc et la princesse sa sœur ouvrirent le bal , et où cinq cents personnes environ passèrent une nuit charmante. La plus douce gaieté était répandue sur tous les visages, et chacun j paraissait heureux, satisfait, enchanté ; la joie était universelle : c'était une vraie fête de famille.
A minuit, la danse fut interrompue par un souper magnifique , qui se donnait dans une serre supérieure. Là de petites tables étaient dressées et servies par les gens du grand-duc, et l'on avait placé contre le mur, et cfans toute sa loo> gueur, des buffets qui, chargés avec profusion de toutes sortes de mets , de vins et de Uqueurs, rendirent aux danseurs déjà fatigués les forces qu'ils avaient perdues.
Tout se fit avec le plus grand ordre et le plus grand entendement. Le prince, qui en fut l'or donnateur, et la princesse sa sœur en faisaient les honneurs et allaient de table en table.
Lorsque le repas fut terminé, on retourna à
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la salle de bal , et l'aurore avait déjà coloré l'horizon <{ue le souverain de la Toscane dansait encore la galope et partageait franchement les plaisirs et la joie de ses heureux sujets.
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LETTRE LXXXI
S^Mt da VlMean.
Je quitte Florence, mon ami, et désormois je ne ponrrai pins tous entretenir de cette ville pleine d'attrait», où j'ai reçu un si aimable accueU. Je m'éloigne pour toujours de ses habitons si polis , si bous pour les étrangers ; de ses femmes aux beaux jteui noirs, si gracieuses si aiTables , si spirituelle» ; de ses plaisirs si varié» , de ses galeries si riches en objets d'arts, de se» promeoades si fréquentées, etc.; tout va disparaître à la fois, et il ne me restera bientâl plus de Florence, de l'heureuse Toscane et de leurs »ouveraios bien-aimés, que le plus doux souvenir, «ne reconnaissance sans bornes et les plus sincères regrets.
Mais telle est l'image de la vie! le bonheur nest qu'un éclair, il brille et puis s'éteint! Us
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chagrins seuls , mon ami , sont constans ; ils s'attachent à notre personne et ne la quittent guère que quand elle a cessé d'exister.
Il est six heures du soir, et en ce moment je parcours la route de Bologne ainsi que les char^ mans environs de l'heureuse Florence que déjà je ne puis plus apercevoir. Déjà j'ai dépassé plusieurs villa ou casim (maisons de campagne ), telles que le Pratolino, belle habitation du grand* doc, où se voyaient la statue de l'Apennin, haute de soixante pieds, et diverses fontaines, jets d'eau et grottes , qui , dit-on , avaient servi de modèles aux jardins et travaux hydrauliques de Versailles (i); Fontabuona, au prince Corsini, un des plus riches seigneurs de Florence et d'Italie; Gafajolo, aussi au grand-duc; lesMaschere au marquis Gorini , et Ricci], belle habitation , au marquis de ce nom.
Dans ces entrefaites, un courrier du grandduc vint à passer, .et bientôt après le souverain lui-même me dépassa dans une voiture à quatre
(i) EIIerutUtîe,ditH. Val«ry, par le prince François, fils de Came I", afin d'y recevoir sa maîtresse Bianca Capello. Ce yoluptueuz asile et l'enchanteresse qui l'habitait furent )i plusieurs reprises Chantés parle Tasse.
■ Ce palais du grand architecte florentin Bernardo SuontaloDti, l'uni , le maître , le confident du prince François, fut démoli il 7 a quelques années; la plupart des merveilles hydrauliques et bizarres de ce Harly toscan ont disparu; cependant on en conserve encore de très beaux marbres. ■ {Fo})age de H. Valéry, t. m, p. a6.)
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chevaux de poste , suivie seulement d'ooe autre voiture. Telle fut toutela suite du prince: pas ua garde, pas un soldat ; il ne craignait rien au milieu de ses états, il était escorté de l'amour de ses sujets dont les vœux l'accompagnaient à Dresde , pùilallailrejoindrelagrande-duchessesafemme.
Au bout de quelque temps , je commençai à me retox>uver dans les Apennins et à m'élever sur leurs cimes; alors je fus de nouveau ù même d'observer, à mesure que je montais ^ les diffélens degrés de température. Au pied de ces montagnes, la moisson était achevée; à la moitié de lenr hauteur, la moisson ne commençait qu'à se faire , tandis qu'à leur sommet les blés étaient encore verts , et l'on ne commençait qu'à faucher les foins. De sorte que te pied offrait déjà l'image de l'automne^ à mi-côte je voyais l'été , et le haut des montagnes me rendait le printemps et sa riante verdure. L'hiver seul avait fui ce beau climat, et ne laissait apercevoir que bien loin, sur le sommet des Alpes , son front blanchi de glace , de neiges et de frimas.
Une remarque que j'ai faite encore en ces lieux et qui pourrait profiter à mes compatriotes , c'est que sur les plus hauts sommets et sur leur penchant, par conséquent, dans les terrains mair grès de ces montagnes, j'ai vu croître de très beau maïs; ainsi je restai convaincu qu'il ne faut point à cette plante si utile d'excellens terrains comme on se le figure parfois eu France.
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J'allai coucher ce jtrar-là dans une aubei^ ùolée appelée Masckera; et le lendemaÎD, la nuit n'avait point encore été remplacée par l'au^ rore qtte déjà j'étais en route , afin de faire le plus de cbemia possible avant que la tihjdeur ne devint insupportable.
Peu après mon départ , et à demi-mille environ de Pietra^Mala , je traversai un vallon sur un fort beau pont , élevé à une très grande hau-' teur et appelé Monte-di-Fo, dn nom de la moik tagne qui l'avoisine et sur laquelle était un petit volcan toujours en feu nommé Fuoco del legno ( feu de bois ). Il est, m'a-t-on dit, tout à fait éteint, et^en effet je n'ai aperçu ni feu ni fumée. Il parait qu'à la surface de la terre on voyait s'éloi ver une flamme claire dans un espace de douze ou quinze pieds de circonférence ; et, lorsque le temps se disposait à la pluie ou à l'orage, la flamme devenait encore plus vive (i). Les montagnes qui avoisinent ce lieu et qui semblent elle»; mêmes être d'anciens volcans sont presque stérir les et offrent à peine quelques plantes çà et là.
A quelque distancé plus loin, je passai auprès d'un mamelon qui s'élève du fond d'un vallon et qui, par sa forme etsonaridité, découvre unancioi
(i) Selon H. Val^erj , ce petit volcan produit encore one fianHne bleue le jour et rsuge la nuit, et selon lui aussi il est toujours allumé. Il faut âono qu'il ait des intermilteiices, pups: ^u'^ mon passage en i83o my le disait é\x^a\.
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cratère. On l'appelle /a nwcai/jcatininBa. Ason sommet on trouve, dit-Ktn^ une source d'eau dont la froideur égale celle de la glace fondue. Elle serait mortelle pour qui eu voudrait boire ayant cbaud.
On me ditaussî, et M. deLalande le confirme, qu'à une demi-Iieae de Pietra-Mala il j a une source d'eau froide qui s'enflamme à l'approcbe d'une lumière (i). Je n'ai pu m'en assurer par moi-même; cUe contient sans doute dessubstances sulfureuses , et elle aura remplacé également ' quelque volcan.
Je m'élevai ensuite au sommet d'une des plus bautes montagnes de Cette partie des Apeniûns appelée la Fratay d'où l'on découvre la m^ Adriatique, et j'allai déjeuner au village de Logano.
En quittant Logano je commençai à redescendre peu à peu les Apennins, non sans avoir auparavant été frappé de la beauté de la vue dont on jouit de ce point élevé. Toute la cbaîne des A.pennins que [e dominais s'abaissait par degré
{i)*Uaqua buojo di Pietra-Mala, dît Lalande, loiit des eaux, qui a'eniliimmeDt aÎDs! qu'aux baios de la Foretu sur le Reno qui sont fort eatimés , et d'oà s'élève , dit-on, une vapeur ou. gaz inflaiomable dout le feu étant bien allumé dure plusieurs
■ Un grand vent l'éteint quelquefois , mais il S^uffit d'en approcher une lumiËre pour le rallumer en entier. * {F". L«». Unde, t. II, p. t35.)
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comme un amphithéâtre jusqu'aux immenses plaines de laLombardîe, qui de celîeu figuraient une mer blanchâtre du sein de laquelle s'élevaient Milan, Vérone, Padoue et autres villes. Mes regards ne s'arrêtèrent qu'aux Alpes dont le front neigeux ressemblait à des nuages. Enfin cette vae immense embrassait un espace de cent lieues environ.
Pendant long -temps je pus jouir de ce magni" fique coup d'œil, puisqu'il me fallut faire plusieurs milles avant de parvenir au pied de ces montagnes successives où se trouve Pianoro.
Alors je suivis le fond de la vallée, et j'y admirai plusieurs belles habitations; entre autres la superbe viUa Aldohrandi, appartenant à la famille de ce nom , l'une des plus riches de la ville de Bologne, où j'arrivai vers six heures du soir.
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En entrant je (us frappé de deux choses : d'abord de la saleté des rues , couvertes d'un pouce de poussière et pavées eu cailloux ou petites pierres; ensuite de la continuité des portiques quibordent ces mêmes rues et qui , s'ils donnent de la tristesse au rez-de-chaussée des maisons, offrent aux habitans, par compensation, l'inappréciable avantage de parcourir toute leur ville à Tabri du soleil et de la pluie.
La plupart de ces ' portiques , ceux surtout situés devant les palais, les auberges, les maisons de commerce, les bâtimens publics et les nombreux courens de Bologne , sont hauts et larges, et soutenus par des colonnes de divers ordres d'architecture qui donnent à Bologne un
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air de grandeur et de magnificence, et qui annoncent chez son peuple la richesse et l'amour des arts.
Ici,commeàGéoes et en d'autres villes, les femmes se couTreot lorsqu'elles sortent d'un voile blanc de^mousseline. Elles n'ont pas une grande réputation de beauté, mais on les dit affables et gracieuses, qualités certes qui ont bien leur prix.
Les édifices publics sont remarquables par leur architecture gothique. La plupart sont fort anciens , entre autres le palais public , séjour du prince légat, gouremeurde Bologne et du B(K louais. Je citerai aussi comme un modèle d*arclû-< tecture le palais Gaprana, la façade etl'escalier du palais Rannuzzi, et la fontaine de marbre de Jean de Bologne^ sur la place dite des Géaos, ainsi appelée à cause du Neptune colossal qoi sunnoDte cette fontaine , et qui est un des cheSir d'œuvrede ce fameux sculpteur,
La cathédrale est moderne et d'une architecture corinthienne aussi noble qu'élégante. Sa, nef est fort large et fort élevée , mais elle manque de longueur, ainsi que tout l'édifice. Enoo-^ tre son chœur se termine par une voûte basse qui lui ôte toute majesté. On remarque pourtant à cette voûte une belle fresque, dernière œuvre, dit-OD, de Louis Carache.
L'église de SaÛQtPétrooe , d'architecture gothique, est le {dus vaste édifice de Bologne; a»
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Def est large et très élevée , ainsi que son chœur. Dans le bas-côté de gauche , en entrant par la façade^ on voit la célèbre méridienne tracée par Domiaiqne Cassiaidont le gnomon a, ditoa, deux cent-sii pieds delongueursurquatre-yingttrois de hauteur.
J'allai Toir ensuite diverses autres églises plus vantées que curieuses. Cependant l'église de Saint-Sauveur est d'une belle architecture, et son monastère possède une riche bibliothèque et de plus un musée.
Ici toutefois se terminera ma description d'é» glisesj laissant aux guides et aux itinéraires le soin de les embellir et de les vanter ; ils s'en acquit tent à merveille aussi bien que de la description des palais et des galeries de tableaux qu'ils renferment. Quant moi , si vous y consentez , je vous ^conduirai à la célèbre université de Bologne.
TOC a DBS ^SINBLLI.
Ghemia faisant je me trouvai sur une petite place où l'on voit deux tours carrées en briques, dont Tune de cent quarante pieds de hauteur , et mauvaise imitation de celle de Pise , offre un plan incliné de huit à neuf pieds : c'est là tout son mérite; elle est entourée de boutiques. L'autre au contraire est remarquable par sa prodigieuse hauteur et sa construction déliée qui de loin la fait paraître un immense pilier couronné d'un chapiteau crénelé et surmonté d'une autre petite
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tour teraÛDée en rond et couverte d'aoe coupole ou lanteroe. Le pied est posé sur un massif formant base ou piédestal et surmonté aussi de créneaux , ce qui lui donne l'apparence d'un petit fort.
Je demandai à un Bolonais l'origine et l'utilité de ces tours isolées. 11 me répondit qu'autrefois les familles puissantes de Bologne mettaient leur vanité à élever ainsi dés tours plus hautes les unes que les autres. « Sans doute dans le temps des guerres civiles, lui dis-je, comme Qussi j'en ai vu à Gènes et ailleurs ? — Je ne saurais trop TOUS l'assurer , me répondit-il ; quoi qu'il en soit , c'était à qui en élever^t de plus hautes ; de sorte que le chef puissant de la familte des Asinelli, voyant la tour ci-contre appelée Griselli du nom de la famille qui l'a fait élever ,et plusieurs autres tours qui existent encore en partie, jura qu'il en élèverait une qui les surpasserait toutes en hauteur. £n effet, il fit construire ceUe-ci, qui en son genre est en effet un chefd'œuvre de hardiesse et de perfection. »
Je voulus y monter: quoiqu'elle soit fort étroite en apparence à l'extérieur, je trouvai que chaque côté de l'intérieur avait au moins huit pieds, de large. Or, en accordant quatre pieds d'épaisseur aux murs, cela donnerait pour chacun des côtés, pris dans le bas, une surface extérieure de seize pieds au moins.
IjCs escaliers ne sont autre chose que des
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échelles en bois appuyées contre les murs , et n'offrent que quelques planches de temps en temps pour servir de repos ou paliers. L'intérieur est assez obscur , ne prenant jour que par quelques petites ourertures, en forme de soupiraux, ménagées dans les murs de|>uis le bas jusqu'en haut.
Enfîo , après avoir gravi quatre cent quarantecinq marches j'arrivai au sommet de la tour, c'est à dire sur la platefoi'me ou chapiteau crénelé dont j'ai parlé , car la petite tour supérieure et la lanterne qui la surmonte out encore ensemble environ trente pieds de hauteur. Quant aux créneaux qui entourent la plateforme et qui d'en bas semblent devoir être à hauteur d'appui ils out au moins huit pieds d'élévation.
Dès que je pus respirer, je me mis à contempler la vue admirable , dont on jouit de cet endroit. Au midiron découvre la chaine des Apennins, an pied de laquelle Bologne est située. A l'ouestuii horizon immense débordant une plaine sans fin s'éteod aussi loin qu'elle peut s'étendre; au nord , les Alpes , à l'extrémité de la même plaine , c'est à dire à cent lieues environ de distance ; à Test, la mer Adriatique ; enfin la tour domine non seulement les maisons de la ville , mais encore ses églises, ses tours et ses dômes.
CRIVEBSITé.
Après être descendu, je me suis dirigé vers
Douze. bvGoOgIf
5l8 TOTAOB En ITALIE.
le palais de rUoiversité , et j'ai tu , sous un immense et beau portique qnr longe la rue , beaucoup de monde rassemblé. J'appris qu'une séance extraordinaire allait y avoir lieu à Toccasion des prix qui deux jours après devaient être distribués aux élèves, et que cette première séance était destinée à proclamer ceux qui les avaient mérités,
he jeune lauréat auquel je m'étais adressé m'invita , comme étranger, à vouloir bien assister à cette belle cérémonie, ce que j'acceptai avec reconnaissance. Mais comme la séance n'était point encorp ouverte, il me proposa, avec toute l'obligeance italienne , de m'aecompagner à la galerie d tableaux établie à peu de distance dans un local particulier et appelé Académie des heauaxirts. Je reconnus, parmi les chefsd'œuvre que contient cette académie, divers tableaux que j'avais vus jadis dans la galerie du Louvre ; entre autres ie Martyre de sainte Agnès du Dominiquin; la Madona de Bosano (la Vierge du Rosaire) , la sainte Cécile tant admi* rée , de Raphaël , et d'autres chefs-d'œuvre dont cette galerie abonde et <qui proviennent du Gnide, du Guerchin, du Dominiquin, de l'Albane, des trois Garaches, etc., tous peintres nés ou établis à Bologne.
On y admire entre autres le tableau de saint André Corsini , d'une famille illustre de Florence, couvert de ses habits épîscopaux, et
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peint par le Guide, ainsi qu'uu Christ d'une grande beauté, he'^saùtt Bruno du Guerchia, que TOUS avez vu à Paris ; ia Conversion de S. Paul, par Louis Garache, tableau remarquable pour la beauté du dessin et les effets de lumière; S. Paul rearersé et son cheval qui se cabre sont surtout adnùrables. On voit en outre le Bt^tême de J^us -Christ par l'Âlbane ; la Transfiguration , de Louis Garacbe ; la Nativité de S. Jean, par le même ; le Martyre de S. Pietro Dommicano, parle Dominiquin; la Firgo in gloria par le Pérugin ; la flfort des Innocens par le Guide j la célèbre Communion de S. Jérôme, par Garadie, peinture magnifique dont je vis une copie à Rome , etc, , etc. Enfin la galerie de Bologne, dont je me borne à énumérer une partie seulement des plus beaux tableaux, est peut-être de toute l'Italie celle qui possède les plus grandes et les plus riches comportions des peintres célèbres de cette ville si féconde en beaux talens.
Je m'arrachai pourtant de ce sanctuaire de la peinture bolonaise pour suirre mon jeune lauréat à la séance académique, qui se tenait dans la salle principale de la bibliothèque de l'Institnt, laquelle est publique et contient, dit-on, environ cent quarante mille volumes, La salle de réunion est grande et ornée de seize coloimesd'ordre ctninlbien.
Noos trouvâmes la séance ouverte. Au fond
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de la salle se voyait un fauteuil élevé de plusieurs marches et surmonté d'un dais, où était assis le cardinal Opizoni , archevêque de Bologne et chancelier de l'académie. Devant lui étaient placés les académiciens et les divers professeurs vêtus de longues robes noires; costume qui selon moi est infiniment plus digne que les habits écourtés de nos académiciens français. Des banquettes étaient occupées par les jeunes lauréats et par les personnes qui comme moi avaient étéiovilées à la séance.
Des professeurs de diverses écoles prononcèrent en latin des discours qui furent fort applaudis. Or vous savez qu'en Italie le latin ne se prononce pas comme en France, et que l'u, prononcé ou ici, rend cette langue presque méconnaissable pour un Français qui n'y est point habitué. Au reste , les Anglais et nous sommes à peu près les seuls peuples qui ne prononcions pas l'u de cette manière.
Il existe encore une autre différence, c'est qu'en Italie ou chante plutôt qu'on ne parle le latin , ce qui me rappelle ce . qu'a dit Villedot à ce sujet , « que les Romains, imitant en cela les Egyptiens et puis les Grecs, employaient dans leurs discours un instrument à cordes propre à donner et à soutenir le ton, et qu'on appela pour cette raison tonorion; que du temps de Gicéron on s'en servait encore lorsqu'on prononçait un discours en public , et que la poésie
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se psatmodiait en quelque sorte accompagnée par cet instrument. De là cette phrase usitée dans les poèmes épiques : Je chante, etc. » (i) C'est qu'çQ effet on récitait, en psalmodiant, la prose et les vers.Voilà pourquoi sans doute les Italiens, qui descendent des Romains, ont conservé en parlant cette manière de chanter qui nous déplaît, faute sans doute A'y être habitués, comme eux peut-être trouvent notre déclamation sèche, trop rapide et poipt assez mélodieuse.
Quoi qu'il en soit, et jusqu'à ce que l'on me démontre que j'ai tort, je trouve comme Dupatj « que la psalmodie des Italiens est désagré^le, « que ces débris de la langue chantée dans la « langue parlée font un effet malheureux; que « c'està l'âme seule, suivant les sentimens qu'elle « veut exprimer , de moduler la parole , de la no- « ter; que toutes ces inflexions artificielles reo poussentcelle de la nature, qu'elles empêchent « de les reconnaître et ne leur laissent aucune « place ; enfin que la parole nait alors sur les « lèvres, et ne part plus que de là, » (s)
Mais en même temps j'avouerai que les Italiens lisent mieux et sont plus exercés à la déclamation que les Français. Ils savent même avec talent y ajouter des gestes , ce que rarement les
(i) Vojes l'article de Villedotsur la musique dans le grand Voyage en Egypte , pendant l'occupation de ce pajs par les Français ; sous Napoléon.
(a) Iiettre XLI de Dnpat j , article Florence.
III
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lecteurs français font avec joslesse et nalureF. En effet , combien de fois ai-je entendu en ï'rançe, même des littérateurs, lire comme des écoliers de village ! combien de prédicateurs y débitent pitoyablement leurs sermons , et quelle foule de prêtres y Usent les épîtres, les évangiles et autres instruclioDS sur on ton uniforme, sans nulle inflexioa de voix, et comme le font les enfans qui ne comprennent pas ce qu'ils lisent ! Aussi que de vœux inutiles j'ai fait» soovent pour qu'il y ait dans nos universités, dans nos collèges et diins nos séminaires des maîtres de déclamation !
Si les Italiens sont trop prétentieux peut-être dans leur débit, ils expriment au moins avec cbaleur ce qu'ils prononcent , et ils conuaisseot Tart de la déclamation, tandis qu'en France, à l'exception des avocats dont la loquacité est intarissable , il n'est presque personne qui sache bien parler en public et même bien Hre. De là il arrive que les plus beaux discours, les ourrages les mieux écrits perdent tout leur prix et sont méconnaissables dans la bouche de ceux qui les débitent, et qu'ils deviennent froids et insipides pour ceux qui les écoulent.
Tous les discours ayant été entendus, chacun sortit , et je proposai à mon tour à mon jeune lauréat de le conduire aux cabinets de physique et d'histoire naturelle, el surtout au célèbre cabinet d'anatomîe en cire cju'il ne connaissait point encore. Il accepta avec empressemeut ma pro-
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position , et j'allai m'adresser pour tel etfet aU gardien du musée, homme inslruit et excellait démoQstratear, qualités que l'on trouve bien rarement réunies dans le même individu , surtout chez la plupart desciceroni, qui ne solAt que dés ignorans routmiers.
Le cabinet de physique est remarquablement riche en instrumens. Le cal>inet d'histoire naturelle l'est moins en decertaiues parties, dans les insectes principalement et dans les papillons, dont la collection est si abondante à Paris ; sa pins belle série est celle des mollusques, mais en tout il est imparfait et semble avoir été négligé.
Eu reranche , il en est tout autrement du ca- Mnet anatomique , dont toutes les parties qui le composent sont représentées en cire avec une rare perfection. Une salle entre autres coùtieut toutes les phases et les progrès de la génération, et une autre toutes celles de la grossesse et de t'AccoQcbement.
« Ce cabinet, dis-je à notre dérOoiistrÂteur, selon ce tpe j'appris à Florence, a diïL sa naissance à celui de celte ville? — Au Contraire, monsieur ; celui de Bologne existait cinquaMe ans auparavant, et il est en outre plus exact que celui de Florence ; d'aiHeurs il est iûÊuiment plus considérable et plus défï^é que ce dernier, qui ne rtrprésente que les piirties d'un corps bien coeit stitué , tandis que celui de Bologne possède de
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plus , comme tous voyez , des modèles des di~ verses parties «l'un corps défectneux et les difrérens résultats de certaines maladies , telles que celles de la peau et d'autres qui produisent des loupes, des squirrbes, des cancers, etc. Oa 7^ voit aussi des colonnes vertébrales déviées, des. monstres de naissance, des couches difficiles, mortelles, etc. »
Indépendamment de tous ces objets, ce cabinet possède, dans l'esprit de vin, non seulement, une immense quantité d'êtres monstrueusement nés , mais encore toutes les parties les plus déliées du corps humain ; ce qui permet de juger de la perfection des parties qui en ont été imitées eu cire et de celles qui ont été dessinées. Eu un mot, je n'ai rien vu de si complet ni de si parfait . que le cabinet anatomique de Bologne.
n était près de cinq heures du soir, et le complaisant et instruit conservateur Bartolomeo nous détaiUaît encore les richesses des cabinets confiés à ses soins. Assurément il serait à désirer que partout on confiât les cabinets d'arts et de sciences à des homme5,qni lui ressemblassent ; les sciences sans nuldouLe y gagneraient, en ce que . ceux qui veulent s'instruire oseraient questionner davantage et obtiendraient des réponses plus satisfaisantes. Malheureusement la plupart des gardiens de cabinets on de galeries n'ont que de la routine, peu d'instruction et moins encore d'obligeance.
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Il DOus fallut pourtant quitter le sieur BartOr lonseo pour monter à l'observatoire , situé au haut du palais de runÏTersité. Outre les divers instrumeos astrotiomiques qu'A contient, on m'y fit voir un cabinet rempli de modèles de navires de diverses grandeurs qui furent construits par ordre de Napoléon lorsqu'il était roi d'Italie , et dont il fit présent à l'université dé Bologne.
Endescendaul de l'observatoire je pris congé de mon )eune Bolonais, aussi plein d'ardeur pour la science qu'obligeant et poli, et j'allai faire une visite au célèbre abbé Mezzofanti , bibliothécaire de l'institut et professeur de langues. Je fus assez heureux pour le rencontrer et lui parler, mais non pour jouir long-temps de son instruction , car il devait présider une assemblée de professeurs et s'absenter ensuite de la ville.
Ce digne ecclésiastique,dootrabordestsi doux, le caractère si simple , si modeste , est un trésox^ de science ; il possède trente-deux langues ou idiomes, et ce qu'il y a de plus extraordinaire c'est qu'il n'a jamais quitté Bologne, m'a-t-on dît, quoiqu'il semble avoir habile tous les pays dont il eonnait les langues , tant il les' parle purement. Un Anglais, eotreautres, que je vis depuis, lecrut Anglais, et il me parla français comme un Français même. DifFérens souverains l'ont honoré de leurs ordres ; mais sa modestie l'empêche de les porter, et ce n'est que lorsque quelques-uns de ces princes viennent à passer par Bologne,.
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qu'il ne croit pas alors pouvoir s'en dispenser^ Mais après leur départ il les quitte , et je voos assure que soa maintieu, ses manières n'ont rien qui sente le pédagogue; il est trop instruit pour afTecter l'instruction ^ et il a tr<^ d'esprit pour chercher à en tirer vanité. Le vrai diamant hrillç par lui-même et n'a pas besoin de fau^ éclat pour éblouir (i).
(■) C«t homme iiMTaD(«tsiinodestçeitnipit,en mai iS^Sb.
VOYAGE EH ITALIE. Sa^
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Vromcoadea 4e Bvlcgso.
J'e^érais trouyer ici comme à Florence le beau monde réuni vers le soir dans quelque cours ou dans quelque promenade : je m'étais donc dirigé vers la seule que Bologne possède et qui , comme presque toutes celles d'Italie, est due aux Français. 11 existait à son extrémité nord une sorte de monticule inculte, composé de terre, de débris de poterie, de graroîs, etc.; les Français imaginèreut de l'utiliser et d'j planter des allées d'acacias et autres arbres qui vinrent fort bien et qui forment à présent de beaux couverts d'où l'on 'découvre la plus belle vue et la plaine la plus fertile et la mieux cultivée.
Quoique petite et peu remarquable , cettepromenade m'intéressa comme ayant dû sajiaig-,.
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siince à mes compatriotes. Si l'on a eu à s'en plaindre en Italie, me dis^je , ils y ont aussi fait quelque bien, et cette pensée me consola. J'y restai quelque temps à me promener, en attendant les brillant équipages que je m'étais figuré trouver à Bologne. Mais j'attendis en vain i et , à l'exception de deux voitures à deux chevaux et de deux petites calèches traînées chacune par un seul, je ne vis que quelques promeneurs à pied comme moi, quelques mères avec leurs enfans et quelques hommes qui recontrant un étranger se crurent obligés, suivant l'usage, de veoir lui tendre la main. On m'a dit depuis qu'une grande partie de la noblesse quittait la ville en cette saison, et que ce qui j restait, n'ayant pas comme à Florence la belle proihenade des cassâtes, suivait diverses directions.
Ah, Florence! me dis -je, où sont tes nombreux équipages, tes jolies et aimables femmes, tes habitans affables et tes six théâtres? Ici je ne Tois pas un spectacle où je puisse porter mes pas. La belle salle que je viens de visiter est déserte eu cette saison : je n'entends point ici les chanteurs en plein vent de la place del Gran-Duca qui me réveillaient si gaiement au point du jour; et les soixante-dix mille âmes qui composent,' dit-on, la population de Bologne ne la rendent pas pour cela plus vivante, et ne lui donnent pas cet air animé que j'admirais dans tes murs !
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Il est vrai qu'à Florence j'eus le bonheur d'être accueilli par des personnes qu'on ne peut oublier ni quitter sans de vifs regrets, et que je quittai Bologne sans connaître sa société, que l'on dit également aimable et hospitalière pour les élraugers. Privé de cet agrément, j'eus plus de raison encore de regretter Florence, dont j'emportais de si doux souvenirs, et pour laquelle chaque jour je m'étais senti plus d'attraits.
Le grand théâtre de Bologne , qui passe pour une des plus belles et des plus vastes salles de l'Italie, n'a rien pourtant de remarquable. D'abord cptie salle est peu fraîche, et ses loges, appuyées sur un balcon orné de baiustres, lui donnent un aspect lourd et massif. Quant à son étendue , elle n'est pas non plus extraordinaire, puisque le concierge me dit qu'elle ne contenait guère que quinze cents spectateurs. En revanche la secoe, selon l'usage d'Italie, est immense et doit produire un fort bel effet lorsque, suivant également la coutume de ce pays, elle est remplie de figurans soit dans les ballets, soitdansles pièces à grand spectacle.
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Un décret des Français ayant défendu aux habitans d'enterrer les morts dans les églises, l'archevêque se servit du couvent des chartreux appelé le Coriexo, situé hors de !a ville et que les Français araient supprimé , pour convertir flou vaste terrain en un cimetière, et c'est ce cimetière , le plus beau et le mieux ordonné de toute rilalie , que je suis allé voir aujourd'hui. J'entrai d'abord dansun premier cloître, et de ce cloître dans l'église , qui est remplie de très beaux tableaux de Bertholomeo Gesi, peintre bolonais. Tout autour de l'église sont dix-neuf chapelles dans lesquelles , lors d'un service ou d'un enterrement , on dit autant de messes à la fois. Je parcourus ensuite diverses galeries qui rappellent les colombaires des anciens Romains,.
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c'est à dûpe qoe les tombeaux sont placés les UD5 an dessus des autres dans Tépaisseur même des murs. Les familles riches ont des caveaux, sur lescpiels s'élèvent de magnifiques cénotaphes. L'extrémité de ces galeries est ouverte et donne sur la campagne ou sur les cloîtres et sur le cipietière extérieur.
J'allai de là voir une salle ovale et immense^ soutenue par de magnifiques colonnes en marbre d'ordre corinthien, destinée àservir de Panthéon, non à des Marat, à des Robespierre , à des im* pies ou à des perturbateurs de l'ordre public, lEtais aux hommes célèbres ou illustres de Bolo-< ^e , à qui on se propose d'élever soit des statues, soit des bustes en marbre , le tout aux frais de la ville, et auxquels même, en cas d'une fortune trop médiocre , on doit accorder des tombeaux aux dépens du trésor public : manière généreuse d'honorer le talent, le mérite et surtout la vertu.
Toutautourducimetière public, appelé Campo saato, règne un portique soutenu par de belles colonnes doriques, et sous lequel sont enterrés tous ceux qui sont assez riches pour acheter un tombeau et y élever un monunynt ; chaque arcade est destiné à cet objet.
Le Campo santo est destiné à ceux qui ne peuvent pas faire la dépense d'un caveau. Tous. les pauvres y sont enterrés gratuitement, et les. corps sont placés séparément et non entassés les. ujpssurlesautres dans d'immenses fosses, espèces.
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de charniers, comme ils l'étaient autrefois dans quelques cimetières de Paris. Celui-ci est divisé en quatre parties , et peut recevoir trois mille corps par an. Les hommes ont une de ces divisions ; les femmes ont la leur, et les deux autres sont réservées aux enfans des deux sexes. Tous ces morts sont enterrés avec une uiédaille de plomb au cou , portant leur nom de famille, afin que si une famille pauvre pouvait un jour acquérir plus de fortune^ elle pût ainsi reconuaître les siens et réunir leurs ossemens dans un même tombeau. En outre, le nom de chaque mort est inscrit sur un double rentre, afin de prévenir toute perte de ces registres par un évéuement quelconque. Soins admirables ! vertueuse sollicitude! charité vainement chrétienne , et dont cette Italie si critiquée offre tant d'exemples!
Pour conîpléter ce beau monument de la piété publique, on construit en ce moment un portique destiné à abriter les convois depuis la ville jusqu'au cimetière.
Ce portique, en même temps, ira rejoindre celui de trois mille toises de longueur qui conduit de Bologne à l'élise de Notre-Dame délia Guardia, située eu face du Campo sànto sur le sommet de la montagne dite de Saint-Luc , et où l'on révère une image de la Vierge.
' Ainsi comme vous voyez , mon ami , ce cimetière possède toutes les qualités propres à notre religion , savoir ; majesté, gravité, saîoteté, piété.
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charité et respect pour les cendres des morts. Ce n'est pas ici, comme à notre Père La Chaise, un jardin public , un lieu profane et peut-être parfois profané ; cimetière plus païen que chrétien , où l'on entend plus de riresque de pleurs, et plus de discours d'apparat que de prières. Ici tout est recueillement et profond silence ; partout l'image de Dien , partout des autels , partout des prêtres et des prières ; rien n'j est mondain , et tout nous y rappelle notre fin et nos devoirs (i).
(i) Aurais^je pu croire , lorsque j'admirais cette œuvre de piété, que[|iietqaes mois plus tard la religieuse Bologne wrail, it n«lre imitalion, b proie des troubles et de la rëvolte?
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La foute de Bologne à Felrare, ombragée par de beaux arbres, parcourt un pays magnifique d'aspect et de culture. J'^ vis des maïs et des chanvres hauts de 6 à 7 pieds.
J'allai déjeuner dans une auberge qui fut autrefois une vUla hahitée par U famille Mareschalchi, une des plus riches de Bologne et dont le chef, je crois , fut ministre des affaires étrangères en Italie du temps de îf apoléon. « Mais cette famille , me dit mon hôte, aperdu une partie de sa fortune naguère si considérable , et pendant huit milles environ tous allez parcourir les domaines qu'elle possédait. II lui reste encore à Bologne uû des plus beaux palais et une des plus riches g^eries de tableaux de cette ville; malheureuse^ ment, dit-on, l'une et l'autre sont à vendre en ce tooment. »
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Ëq quittant cette auberge , le pays ne cessa de m'offrir la même richesse et la même beauté. Je me crus plus souveut dans une allée de jardin cultivé que sur une route ; principalement en approchant de Ferrare que deux allées d'arbres ombragent de chaque côté.
Cette Tille , autrefois riche et peuplée de plus de quatre-vingt mille âmes, est nsaintenant iristCi déserte et négligée ; ses abords sont marécageux et presque incultes, ses palais sont en mauvais étal, ses rues mal pavées, et tout se ressent de sa décadence ,' depub l'extinction de la maison d'Esté vers la fia àa seizième siècle.
Plus d'un sourenir néanmoins m'attirait en cette ville. Anoste y était mort , el le Tasse y avait composé le plus beau des poèmes épiques modernes , sans compter sa passion pour Ele'onore d'Esté , et le châtiment qu'elle lui attira de la part de son souverain et de son bienfaiteur. Aussi nwn premier soin fut-îl d'aller visiter les lieux tout pleins encore du nom de ces grands poètes.
Je commençai par ce qui concernait te plus ancien des deux ; je courus admirer la belle bi- Miothètpie publique, où je vie le tombeau du célèbre auteur de VOriando furioso, transféré de l'église des Bédédictins , où il avait été enterré. J'y vis également le fauteuil grossier et vermoulu où l'Arioste s'était tant de fois assis.
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Pour me le montrer on Tôla d'ooe armoire où il est précieusement enrermé.
Pensant que, comme le.trépied d'ApoUon , ce fauteoil me remplirait da génie du poète^ je voulus m'j asseoir; mais hélas? je ne pus prononcer qu'un seul mot, et ce mot tul : j^rioste ! Le dieu des vers resta silencieux, et je me relevai muet, et qui plus est conrosde ma témérilé.
Au-dessus de l'armoire qui contient ce siège, il s'en trouve une autre plus précieuse encore, puisqu'elle renferme une comédie de l'AriosIe^ intitulée Scolastica, écrite de sa propre main, et de plus deux médailles en bronze représen^ tant ses véritables tniits et qui furent, dit-on^ trouvées dans sa propre maison.
Cette armoire possède aussi le précieux manuscrit del PasU>rfido de Gnarini et le sonnet du Tasse, écrit de sa main et adressé de sa prison au duc de Ferrare. Le custode de la bibliothèque me dit que lord Bjron, à la vue de ces objets, se mit à fondre eo larmes , de plaisir et d'attendrissement. Je conviens qne ma sensibilité n'alla pas aussi loin ; il est vrai que pour faire vibrer des cordes il faut qu'elles soient montées au même diapazon.
Parmi les manuscrits précieux que renferme cette belle bibliothèque se trouvent des missek du quatorzième siècle , sur parchemin et de la plus^ande dimension. Ils contiennent de magnifiques peintures.
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Maintenant occupoiis-nous du Tasse, et suivons-le d'abord au palais où, secrétaire du duc, il devint, dit-on, plus que l'ami de la belle etsensiblù Eléonore, et s'attira par cet amour audacieux la prison où le duc le fit enfermer comme fou, pour sauver l' honneur à lui tl là vie aupoète.
Ce vaste palais est flanqué aux quatre angles d'autant d'énormes tours carrées ,*et est entouré de fossés pleins d'eau. D'un côté, il donne sur la grande place publique, de l'autre sur une large rue , la plus belle de Ferrare', appelée Corso, qui traverse toute la ville.
Je voulus pénétrer dans ce palais, célèbre par l'amour de ses anciens maîtres pour les sciences, par les fêtes qui s'y donnèrent et par les crimes qui s'j commirent. J'entrai d'abord dans une cour carrée, entourée d'un péristyle orné de colonnes. Ce ne fut pas sans efiroi que je vis la' place où dans celte cour le duc Aifonsie, en iâ4o , fît trancher la tête à la duchesse Lucrèce, sa femme, surprise par lui daus une crimioella liaison avec le fils de sa première femme.
Je parcourus ensuite l'iutérieur du palais, et quoique les appartemens eussent pour la plupart cbangé de distribution et d'ameublement, ils me rappelaient encore , ainsi que les corridors , les toursetautres lieux, les images de l'Arioste , du Tasse et d'Eléonore, qui , selon toutes les apparences , ne contribua pas pen à ViDspiration des beaux vers du dernier de ces poètes.
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Une seule salle est restée ce qu'elle était autrefois ; et conserve encore ses terribles souveoirs; OD l'appelle la chambre du conseil, ou l'appartement lies nobles. Là on voit incrusté dans le mur, et au même endroit, dit-on, où il fut jadis, le miroir fatal qui fut cause de la mort de Lucrèce.
II parait que le duc , regardant par hasard dans ce miroir placé en face des fenêtres de l'appartement de la duchesse , découTrit ce qu'il aurait voulu ne jamais connaître; et la mort de sa femme eu futl'afireuse conséquence.
Or , mou ami , tel est l'effet de ces grandes scènes tragiques que celle-ci me parut s'être passée hier , et je sortis de cette vaste salle plein d'émotion et d'effroi.
Ce palais est maintenant le séjour du légat ou gouverneur de Ferrare.
J'allai de là à l'hôpital de la ville , où , pendant sept ans, le Tasse fut enfermé. La prison qu'on me fit voir comme ayant été la sienne est au rez-de-chaussée et donne sur une petite cour ; elle est humide et obscure, mais il est vrai de dire que depuis on a bouché une fenêtre située au fond du cachot qui existait alors.
C'est là que ce poète célèbre aurait eu le temps de réflécliir sur le danger des passions et sur leurs conséquences; heureux encore^ dans le siècle où il vivait , d'en avoir été quitte pour la prison et de n'avoir pas expié par la mort son amour téméraire , car un prince a tout autant le
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droit, ce me semble, de sentir un outrage et de le punir de même qu'un simple particulier : or ',iL est probable que tout autre qu'Alphonse, moins ami des beaux-arts , ne se serait pas contenté de faire passer le Tasse pour fou , mais qu'il l'aurait puni d'une tout autre manière. Au reste il n'était réellement fou que d^amour, car le sonnet écrit de sa prison au duc de Ferrare , et dont }*ai tu , commej'ai dit, l'original àla bibliothèque, atteste assez que si le Tasse avait pu perdre un moment la raison il n'avait pas pour cela perdu l'esprit. Il parait donc certain que le duc ne le fit passer pour insensé qu'afin de pouvoir rendre excusable sa témérité et lui sauver la vie. Ainsi l'on conviendra que Celte conduite n'est pas trop celle d'un tyran ni d'un barbare.
D'ailleurs M. Valéry ne peut reconnaître dans l'espèce de trou que l'on montre la véritable prison du Tasse.
<i J'eus occasion , dtt-il , de consulter à ce sujet quelques hommes instruits de Ferrare , et j'appris que pas un d'eux ne croyait à cette tradition. Je me rappelle encore une fort bonne raison : c'est que le Tasse dit qu'il voyait de sa fenêtre la tour du palais qu'habitait Eléonore , tandis que sa prétendue loge est tournée du côté opposé. Goethe, d'après le rapportde M. Ampère fils, dans une lettre écrite de Weîmar, le q mai 1837 soutient que la prison du Tasse est un conte et qu'il a fait là-dessus de grandes recher-
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cheâ. Je n'ai lu qne la vie du Tasse , sa corre»pondauce , la meilleure de ses vies et ses lelires inédites publiées il 7 a trois ans, et j'acquis la conviction que son emprisonnement à l'hôpital Sainte -Anne a bien plus de rap|M)rt avec ce qu'on appelle une détention dans une maison de sanlé avec les vexations de la police qu'avec une mise au cachot, (i) »
La cathédrale estconsiruile en forme de croix grecque. Elle n'a rien de remarquable sinon le caractère oriental de sa fuçade. On voit dans son intérieur le tombeau de Lilio Gregorio Geraldi, et dans l'église de San Domenico les tombeaux des deux Strozzi, poètes célèbres, puis ceux de Nicolas Leocioigo, de Celio Calcagoini et autres, qui contribuèrent au rétablissement des sciences.
Au lieu de quatre-vingt mille âmes que possédait Ferrare, sous les ducs, elle n'en compte pas maintenant plus de vingt-trois mille. Aussi ï'herbe croit dans ses rues larges et droites, et elle ressemble à une ville abandonnée.
Cependant la société de Ferrare passe pour être très agréable.
(i) yo^oft de H. Valerj «w Italie, t. n , p- 9? ei nÏTanm.
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Boato à» VaRBT
Je désirais connnaître les bords du Pô , ainsi.' ^ge la contrée (fie ce fleuve parcourt. Je résolusdoue d'aller par ea« à Venise. Ponrcelajem'aprétfti à Ponte di Lago>-Scuro , dernière vHle «t dernière douane des états romains, et je m*e{i> barqual sur le plus large dfs fleure» d'Italie , eo profltantda bateau courrier, qui pillait ce soirlà même pour Ventse> et dont l'ofllce est de se charger des lettres et autres «dtoîs de^ettecoor 4rée, et d'y remplacer les malles-postes, lime fallut pour joindre le bateau irarerser le Pôet subir une nouvelle visite en débarquant à Popte Maria Magdalena, premièFe douane des états a»tricbieBs«iliuéeen fa^edePootc diJU^p-^CMCo
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Je ne vous ferai pas la description de mon voyage noctarne, d'abord parce que^ je n'ai pas l'beurenz don de voir la nuit, ensuite parce que les bords du Pô étant fort plats , uniformes et peuplantes, n'offrent rien d'intéressant. Seulement je vous dirai qu'ayant le vent contraire nos voiles nous servirent peu celte nuit, et que par conséquent, malgré rames et chevaux, nous allâmes fort lente^leot ; de sorte que je n'eu& rien de mieux à faire qu'à m'élendresurlepont,, et chercher à dormir.
Aujourd'hui nous sommes allés déjeuner à un hameau appelé Cavanella, où nous avons quitté le Pô pour entrer dans le canal dit de l'Adige, parce qu'il réunît le Pô à cette rivière.
Les bords de ce canal sont bien plantés et rappellent les vues de Flandre et de Belgique. A Torrinova nous entrâmes dans l'Adige par le moyen de deux écluses.
Cette rivière est belle , mais ses bords, comme ceux du Pô , sont plats et monotones, et ses prairies plantées de saules rappellent la Hollande.
A Cavanella Vecchia nous rencontrâmes un second canal qui joint l'Adige à U firenta. Ainsi les trois plus beaux fleuves de l'Italie, se com-
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iBuniqoant par trois canaux , peuvent transporter à Venise toutes les richesses de l'Italie et de l'Orient : quel avantage pour cette république , autrefois si puissante et qui possédait en outre le commerce de l'Adriatique !
La contrée située entre l'Adige et la Brenta est également basse et marécageuse ; cependant il y croit des maïs et des chanvres magnifiques. Les rives du canal et lë terrain adjacent sont bien plantés^ et de distance en dislance on voit d& jolies maisons de campagne et des chaumières qui annoncent l'aisance de ceux qui les habitent. J'observai que leurs tuyaux de cheminée , au Heu d'être intérieurs comme presque partout sont extérieurs au contraire et s'élèvent du soi a« sommet du toit, comme des pilastres, (i)
En quittant ce canal, nous entrâmes dans la Brenta ; mais nous ne lîaies que la traverser pour rentrer dans un nouveau canal appelé, je crois, Brontolo, du nom d'un fort auprès duquel nous passâmes.
Ce fort est le premier de ceux, en grand nombre, qui protègent Venise de ce côté et qui rendent cette ville imprenable, sinon par surprise ou par trahison.
L'eau du canal que nous parcourions est salée;
(i) Venise me fit fRire depuis U mé m Hjenre de construction , fait peut-être po est di^SBgrdable n la me.
le remarque; mais ci
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il nous coodtiùtt dans les lagunes, qui oe sont au Ire chose qu'un delta, terrain bas, inondé en partie par la mer^ en partie par les fleuves qui j versent leurs eau^, et 7 apportent des terres avec elles.
Au bout de trois milles environ, nous passâmes epire le fort Saint-Félix et la ville de Cliioggia, peuplée de vingt-quatre mille habitans et dont la pêche lointaine compose son commerce. Cette ville forme une île , et le fort de Saint-Félix en fait une autre; ainsi que le gros bourg de ce nom, situé à un mille de distance du fort auquel il est joint par une langue de terre , sur laquelle est construite une partie de ces fameux Murrazà qui consistent eu une grande muraille ou plutôt di^ne , qui fut construite pour séparer la merdes Lagunes. Cet ouvrage qui s'étend jusqu'à Venise a près de vingt milles de longueur, depuisChiog; gia. Sur une espèce de borne posée contre ce mur on trouve l'inscription suivante : AVSV' ROMANO. ^RE. VENETO. (1)
Nous passâmes en travn^ du port de Cbioggia et les nombreux bâlimens pécheurs qu'il contient,
(1) CeUe inscription , admirée pour sa concision, esprime ^n quatre mots cette fenUe^ OEavre d'ua génie entreprenant digne des Romains, et exécuté avec l'argent de Venise. Le sens de ceKe inscription 'me lut coiifimë par M.Cbampollion, frère du savant «aquel on doit la découverte de l'alphabet des ■hiéroglyphes, profondément instruit lui-ntiême, et auteur àf plusieurs ouvrages d'archéologie et de littérature.
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Ces vaisseaux, comme je l'ai dit, servent à la péclie loiolaine, qui occupe dix mois de TanBée ses Iiabitaos. De nombreux magasins remplissent le côté du port opposé à la ville.
Au sorlir de ce port la mer s'élargit, et au fond de l'horizoD au nord je découvris Içs montagnes du Tyrol.
Je passai ensuite à peu de distance do fort de Palestrina et du hourg de ce nom qui s'éteodle long de la même langue de terre.
Je ne dots pas noo plus omettre de dire que, comme les lagunes n'ont pas partout la même profondeur, pour empêcher que les vai^eao^ qui les parcourent ne viennent à échouer, ou « formé une sorte de canal ou de route nautique par le moyen d'arbres entiers enfoncés de distance en dislauce pnur indiquer aux navires la direction à suivre sans avoir besoin d'employer continuellement: la sonde.
Après Palestrina vint le bourg et le fort de Saint-Pierre , où est placée la douane du porlfranc nouvellement établi à Venise, «t un autre fort succéda à celui de Saint-Pierre.
Les Murazzi sont défendus parades batteries de canons , et près de là se voit un fanal au haut d'une tour construite dans la mer.
Nous passâmes ensuite devant l'île et le bourg de Malamocco , à cinq milles de Venise ; il faisait déjà nuit en ce moment , el ce ne fut que fps nombreuses lumières éclairant cette grande
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Tille qui m'annODcèrent que j'en approchais.
Bientôt nous eûmes dépassé l'tle et le ricbe couvent de Saint -Clément , et nous entrâmes enfin , entre le vieux port franc à gauche et là belle église de Saint-Georges majeur à droite, dans le grand canal dit la Giudecca, ou plutôt dans le vaste port de Venise, car il pourrait contenir une quantité immense de vaisseaux de toute grandeur.
Malheureusementlanuitm'empécha d'admirer ce beau speclacle. I^a place Saint-Marc seule et le quai qui ravoisine offraient une sorte d'illumination; le reste était aussi éclairé par des réverbères, mais en trop petite quantité pour laisser distinguer l'étendue de cette ville , unique en son genre (i).
Il était minuit quand nous approchâmes du quai. Là une foule de gondoles parcouraient la Giudecca en toos sens ; plusieurs étaient éclairées, et des voix agréables j faisaient entendre des airs de Rossini, tandis que d'autres, noires comme la nuit , glissaient en silence auprès de nous et allaient avec la rapidité d'une flèche s'arrêter au pied des marches de quelque palais.
(i) SuivaDl Quadri , auteur de Huit Jours à f^enise, cet ensemble d'eau , de terre et d'édifices présente une surface de deux milles trois quarts d'Italie de l'esté l'ouest, et d'un mille trois quarts dans sa plus grande Inrgeur, du nord au sud. Sa circonférence est de six milles un quart. Elle est baignée Af tous cdiës par les la faunes.
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Nous passâmes coDtre le bâtiment de la douane, d'une élégante construction, et nous entrâmes dans le grand canal de Venise, qui parcourent la ville en forme d'S, et dans lequel se jettent tous les autres canaux, au nombre de cent quarantesept. De distance en dislance j'aperçus d'étroits passages éclairés entre les maisons ; j'appris que telles étaient les rues de Venise en général. Fort peu sont larges , et toutes les autres sont si étroites que dans de certaines, trois personnes ne peu- Tent passer de front , et une d'elles est obligée de se ranger pour laisser passer les deux autres. Ces ruelles, appelées calîe, ce qui veut dire percée, chemin, sont an nombre de deux mille cent huit.
Je ne. puis vous exprimer ce que je ressentis en entrant dans cette ville extraordinaire , créée au sein des eaux, et qui semble être sortie du fond de la mer. Le plus grand calme régnait partout; je n'y entendais pas comme ailleurs le bruit des voitures, des chevaux, ni même des gens à pied; Ja ville était silencieuse, des lumières éclairaient les beaux palais qui bordent le canal , et les barques légères qui nous fuyaient ou qui nous dépassaient prouvaient seules que l'on veillait encore.
Autrefois ces gondoles étaient d'une telle magnificence qu'elles devinrent un objet de ruine pour les habitans. Le république alors, pour arrêter ce luxe funeste, ordonna par un décrel
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qu'à l'avenir on pourrait avoir chez soi d'aossi belles gondoles que l'on voudrait , mais que' toutes celles qui sortiraient seraient noires. Depuis lors OH n'en a plus vu d'autres couleurs.
Pendant que notre bâtiment parcourait ainsi lecanal, je me mis à repasser dans ma raén^oirç^ l'origine, la naissance, les progrès, la puissance et la décadence de cette république célèbre^ qui dura mille quatre cents ans, et qui doit son extinctioD à la conquête qu'en firent les Français. en 1797.
Venise, me disais-je, qui a compté jusqu'à cent quatre-vingl-dir-sept mille habitaos, etqni a vingt-sept mille neuf cent dix-huit maisons bâties sur environ soixante-dix petites îles , séparées par deux grands canaux et cent quarantesept petits , qui possède encore cent mille âmes environ, n'était en l'année ^si qu'un lieu marécageux et inhabité. Il devint alors le refuge successif des babitans de l'Italie qui fuyaient la bar* barie des peuples du Mord, co&quérans de leur belle patrie (i).
Les premiers insulaires eurent d'abord :un
(1} Véttéti» , saut les Roroains, élsit une province de leur empire, située entre les Alpes et le Pd, dont les hubitans s'appelaient Vénètes, et qui descendaient du peuple de f^annes , dans les Gaules. Ayant porté la guerre en Italie , ils s'étaient établis ensuite dans cette province, a laquelle ils donv^irt Imirnoro. ÇSojttVBialoire de fraise par Daru, t. i, liv. i^
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gonremement démocratique réff i par des tribuns. Mais , comme partout , lorsque la république eut acquis plus de puissance el d'étendue , il fallut mettre le pouvoir entre les mains d'un seul , et au lieu des tribuns on nomma un chef à vie appelé doge, mot qu'on peut croire dérivé du mot latin dux., qui veut dire chef, commandant, général,
duc.
Sous le pouvoir d'un seul , la république acquit plus de force, et pendant cinq siècles elle ne cessa d'étendre sa puissance au point que les doges formèrent des alliances avec des rois et des empereurs.
On conçoit la prépondérance de Venise au seizième sièclej on se rappelle ce fameux doge, Henri Dandolo, qui en i2o4, à l'âge de qualrevingt-qoatorzeans, et presque aveugle, alla avec une flotte de cinq cents voiles et quarante mille guerriers mettre le siège devant Gonstanlînople et -planter sur ses murs Féteadard vénitien; on se rappelle égalementque sa vertu lui fit refuser Teinpire que les croisés lui avaient offert, (i)
(i) Dandolo, ambagsMleur de Yeuise fa Ceottantinople, tvi, •pris le désastre de la flotte véuitienae eu 1 177, les yeux crevéi avec un fei' rouge par les ordres de Manuel Comnène. Maïs plus tard il t'en vengea en prenant cette ville d'assaut, c Apparemment , dît Dam dans son HiUoir* tU FéttiM, q»e ce crime n'avait pas eu tout l'effet qu'on s'en était promis, et ((ue Dandolo ne fut pas tout k fait aveugle, puisque , nommé doge en 1191, il put entreprendre de commander une armée
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Alors la république possédait une grande quantité d'îles, entre autres Candie, sans compter la Morée et d'autres contrées où elle exerçait son pouvoir jusqu'à la mer Noire ; et c'est aux modifications de sa constitution qu'elle fut redevable de la durée de son influence.
Dès 1 1 7a on avait substitué aux assemblées générales un conseil composé de quatre cent soixante-dix membres qu'on nommait pour un an seulement, et dans lequel tous les citoyens indistinctement avaient le droit d'entrer lorsqu'ils étaient élus.
Mais les chefs de la république, s'élant aperçus plus lard que cet ordre de choses ne pouvait plus convenir, arrêtèrent en 1297 qu'à l'avenir les membres du conseil représentatif de la nation ne seraient plus pris dans toutes les classes, mais exclusivement sur la totalité des conseillers alors en fonctions et parmi leurs descendaos; ce qui fit succéder l'aristocratie à la démocratie primitive. Cet événement nous rappelle l'origine du sénat et des chevaliers romains, créés de cette manière par Romulus.
Pierre Gradenigo, auteur de cette réforme hardie , sut y parvenir sans verser une goutte de sang el malgré les troubles et le tumulte qu'elle occasionna.
et de diriger lai-même l'attaque et la prise de Gonstanti' nople. B
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Par rétablissement de cette aristocratie , la république gagna l'avaotag'e de pouvoir résister aux puissances d'Italie et de l'Europe même , ainsi qu'à l'empire ottoman , qui faisait trembler l'Orient.
Enfin Venise, comme tous les états, après avoir eu son époque de gloire et de splendeur, commença à éprouver des revers , et perdit en Orient une partie de ses possessions.
Mais elle se soutint long- temps encore en Italie, et la sagesse de son gouvernement engagea les villes et les provinces de cette contrée , située entre la mer et les Alpes , à s'unir à elle.
Ce fut alors que les Vénitiens déployèrent toute l'étendue de leur politique si connue, et ce fut tantôt par la force, tantôt par l'argent ou la persuasion qu'ils parvinrent, au seizième siècle, à posséder tout le pays depuis Ravennes jusqu'à Trieste, déplus toutes les contrées situées entre la mer, les Alpes et le Pô, et même plusieurs places en Romagne et dans la Pouille.
On connaît tontes les guerres que Venise eut à soutenir dans le seizième siècle contre l'Europe presque entière, sans compter celles contre les Turcs; et si à cette époque elle perdit peu à peu ses po;5sessions ce ne fut pas sans la plus courageuse résistaoce. Enfin la découverte du Nouveau-Monde, en minant son commerce, acheva de détruire sa puissance.
Quoiqu'il en soit, en 1797, cette république
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possédait encore plus de trois millioas de snjeu ; mais alors le gouveniemeat deTÏnt timide, in> décis ; il De sut point employer l'énergie convenable; il voulut rester nenire dans la guerre entre l'Autricbe et la France, et, pour avoir refusé de coopérer au maintien de la justice et du bon droit, Venise fut punie comme le sera lou-' jours l'égoïsme; elle fut conquise par les Fran^ çais et elle cessa d'exister.
Il Pour s'expliquer la conduite des Vétiitîeas dans les circonstances pénibles où ils se sont trouvés ea 1797 , dit Darn (i) , il faut se rappeler que depuis plus de soixante ans ce gouvernement avait su se uiaiotenir en paix. Trois générations s'étaient écoulées à l'abri de ces orages , déplorables sans doute, mais qui entretiennent l'énergie de l'homme Ce repos conservé par la timidité au moins autaot que par la sagesse , oa ne pouvait pas se flatter d'en être redevable à la réputation dont le gouvernement jouissait, puisque sa coosidération diminuait de jour en jour. Les passions actives auxquelles la guerre offre un aliment , avaient pris une autre direction , et la morale publique n'y avait point gagné
« Les paisibles habitans de Venise, k qui leurs pères , leurs aïeux , n'avaient pu raconter la guerre avec cet accent qui électriae et qui n'ap-
(i) Dans son Hiiloire de fenise, t.? , p. loS et iuiy.
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partieiit qu'à ceux qui l'ont faite^ devaient être disposés à adopter des maximes politiques qui proloDgeaieot leur état de repos et' justifiaient trop bien le sentiment de leur nullité militaire. Le déraùt des ^uvemetnens faibles est d'être irrésolus ; ils attendent que la violence des circonstances les force de prendre un parti, et' alors leurs déterminations sont Tœuvre de lai nécessité et non de la prudence.
« On avait donc établi ce principe, que la république devait se borner au besoin de sa conservation , ce qui était fort raisonnable sans doute; mais on ajoutaitque celte conservation dépendait d'une imperturbable neutralité; mais en même temps elle rompait cette neutralité en vexant les négocians français , en recevant les fugitifs de la Corse , eu donnant la cbasse aux gardes nationales et en soutenant le roi en sous main.
«En&n par faiblesseet par crainte de laFrance le sénat, à la majorité de cent quarante-quatre Toix contre quarante-trois, notifiaàLouisXVlII, alors réfugié à Vérone , qu'il eût à quitter le territoire de la république, et cela en n'j mettant pas tout le respect dû au malheur.
<t Je partirai, dit le roi, mais j'exige qu'on « me présente le livre d'or pour que j'en ellàce « le nom de ma famille et qu'on me rende l'ar- « mure dont l'amitié de mon aïeul HenrilV avait « fait don à la république. »
«Ce nom fut effacé de dessus le livre d'or, -III. a3
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uinû l'armufe ne fut pad rendue , et LodU XVHI quitta la rëpablique. »
Là s'arrêtèrent mes'souTenirs parce ^s'ie'bateau qui me portait 's'airéta lui-même au lieu du dcbarquement; l'en rendis gr&ces'au' ciel, parce qu'il était tard, et j'allai ^faërcber'iiD-repos'que sendilaieiit dédaigner encore ceett que les-gwdotes ^napoétaieattloÎQ de ntôi.
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LETTRE LXXXVU.
iPooT éviter la çlialettr qu'il fait en cette saison à Veqise, je me levai de bonne heure et mV cheminai ven la place Saint-Marc, ce forum Téoitien, si célèbre par les plaisirs qu'y goûtaient ses çitojens , pendant le carnaval surtout, époque où une foule de masques cachaient sous leur travestissement la sombre politique, de sinistres^complotsou de galantes intrigues ; bien plus, il était d'usage alprs de ne jamais se montrer ^ns.Q^sqaeen pi;LbUc,,et à»h peines sévère éjtaiçjat, infligées à iceuxqui^uxaiç^ jifilïulfé unj;ia^ue.
Je travens^i diverses rues » si l'on peut 9p|?>eler a^^i^e ^i.ne.s«niit «a toute autre. ville qpe (^ rwU««},taut«s étftiept étoujSap^es wcseuiçpçnt
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par l'iaflueDce du soleil , mais encore par les toiles tendues d'une maison à l'autre au dessus des cafés et des boutiques , et qui , interceptant tout courant d'air, rendaient la chaleur plus insupporble encore.
Trois choses me frappèrent en parcourant ces rues ou calie; savoir , la beauté des dalles dont elles sont pavées ainsi que leur propreté, car on n'y voit ni ruisseaux ni immondices, mais surtout l'absence des mouches et de la poussière. Quant aux mouches, il faut croire que l'atmosphère, chargée de vapeurs salées, leur est funeste et les empêche de pulluler ; mais en revanche les puces et les punaises les remplacent amplement, et sont, je crois, plus dévorantes encore que dans le reste de l'Italie. Pour la poussière, il serait difficile qu'il j en eût beaucoup dans une ville où l'on li' aborde que par eau. Ainsi l'on peut comparer Venise à ces objets que l'on conserve sous verre et qui sont ainsi préservés de tout contact et de toute souillure.
' J'observai au^ que la mise des femmes eu général n'annonçait ni la richesse ni même l'aisance ; elles portaient des modes déjà passées à Paris depuis plusieurs années, et elles étaient loin d'offrir cette misé élégante et recherchée des femmes du peuple de Florence-. « Hélas î monsieur , me dit mon guide , auquel je faisais eette refnarque, c'est qu'à Florence le peuple est riche, heureux, soumis à un gonvernement
Douze. bvGoogle
VOYAGE EH ITALIE. SSj
national qui fait fleurir le commerce , protège les arts et les sciences, tandis que Venise, est niainteDant proviuce conquise; son commerce est languissant., et tout son or allant à Vienoe, il ne nous reste que notre misère. , .
«Oui, ajouta-t-il en soupirant, cette- république, autrefois si riche, si puissante, est maintenant morte, et ses citojeos sont ruinés! L'aristocratie a perdu ses immenses richesses et beaucoup de nobles même . sont tombés danç rindigence. A peine un petit nombre de familles ont pu sauver quelques débris de leur fortune.
«Ëh! bien, le croiriez- vous, après tant d'infortunes, le peuple a conservé de la gaieté; la galanterie n'est point encore enlièrenieat bannie de Venise, et les étrangers sont toujours bien accueillis. ». .
Vous, vojez que j'avais un guide patriote et copimunicatif. J'en profitai : « Je croyais, lui diS"je, que le costume des dames vénitiennes était tout noir, et au contraire je leur vois des robes de toutes couleurs. — Cet usage en effet n'existe plus; maintenant, me duU-il, elles n'ont conservé deleur ancien costume que le voile noir qu'elles portent le matin , et surtout lorsqu'elles se rendent àl'église, ou quand elles vontt^nnr les marchands.
« Autrefois leurs robes étaient eo étoffe de laine noire , et elles portaient par dessus le zen- . daletto , espèce de mante noire dont elles se
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couvraîent' aussi la tét« et qu'elles serraient avec une' ceinture autour de là tâiHé. Un voile noir en outre leur cachait la figure. Cette' mise , dit-< oiî, était noble, belle et fort économique, eoftpéchant ainsi le luxe de déranger les fortunes, n
J'arriraîs en ce moment sur la place Saiat- Marc , et je fus frappé dé la beauté des édifices qui là composent.
Sa forme est un trapèze de cent soixantequinze mètres dans sa plus grande longueur, de quatre-vingt-deux mètres dans sa plus grande largeur, et de cmquante-six mètres dans sa plus petite.
On peut dire que sur trois côtés elle n'est composée que de trois édifices , savoir , au mi<Ë le palais rojal , au couchant un bâtiment neuf d'une belle construction , élevé sur l'emplacement de l'ancienne église de Sàint-Gémlnien , appelée Pfudva Fahhrica , et qui fait égalemeM partie du pdais royal ; au nord lin bâtiitiéilt magnifique, d'archîleclure mauresque, appelé lé Procuraziévecckie . parce qu'il servait autrefois de logement aux procurateurs , dîgnitaii'ëi de la république, devenu maintenant habitation particulière.
Le dessous dé ces trois côtés, ainsi qu'au pà't lais TOjal à Paris^ forme des portiques ou ^lénës ouvertes, composées de cebt vin^t>huit arcades soutenue^ par des pilastres. Sofis céi galeries sont des boutiques et des càfés^ tandis
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^HiQ l'extçrieur «st gai^amti du so^iJL par 4e^ tontes soos l^squell^s s« rassemblent le matùi une foule de personnes pour déjeuner , et le soir pour y prendre des glacçs ou du café et 7 faîrç s» qu'on appelle la, cmpersastone ; car ta.plaçç Sâint-M^|!c est uq sMop où sç réunit I4 bopnç flompagnie > et qui proipure ei^ outre l'agréaiie^Qi d'entendre tous les spirsde la musiqiie , qi^i pasieis in^ine est eji;ceUeoi«.
Cependant jp o^'ai jamais vu sur ç^t^ place plus de mille 011 deux mille personne» à la fois, et »0D gtififa^fi milh, ainsi que l'a écrit Af> Siwond daps son Fçjag^ d'Itqlie. Mais comme mon séjour était en été , époque où beaucoup, de p^sonnes sont à la campagne, et que M. Sifnomd y était venu en automne , je voulus pi 'assurer de U vérité 4<jprès d'un noble vénitien , qui 9e mit à rire , et me dit : « Pour que pela fût vrai il laud<^tt suppofuer qu'U y vînt chaque wir «n membre de chaque famil le et de tou tes les cla^e^, y compris même les gondolier^ et les por^f^is, puisque la population est tout ai) plus de ççQt nulle âmes. p'ïûUeurs la place Ë§t bien loin de pouvoir l^s contenir, et il s^flira pour voïis ^ convaincre de mesurer s» super^cie. »
En effet , ay^ot mnltiplié 1^ Jongi^eur 4e ]& place ; qui est de cçnt soixante-guinz^ mèM'^> parsoixaoterneuf mptres, qui e^t^ ÎO terme Rioyen «ntne quate-vingtrdeux mitres, qwi forment sa -plus gn»d)e largeur, etcinqi|9ate-4J^'nètrast. fiw-
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manL la plus petite , je n'ai trouvé qu'une superficie de douze mille soixante-quiDze mètres.
Ainsi eo accordant un mètre carré à chaque individu, ce qui n'est pas trop assurément pour respirer et pour pouvoir s'asseoir, la-place entièrement remplie ne pourrait cootenir que douzp mille soixante-quinze personnes. « Or, poursuivit alors mon noble vénitien , il n'est jamais amvé que la place Sainl>-Marc fût encombrée à ce point. Voire compatriote, à ce qu'il paraît, avait vu superficiellement cette place , et il l'aura décrite sans réfléchir; ce qui arrive au reste à beaucoup d'autres vojageurs; il aurait su sans cela que , même pendant le carnaval , cette place n'a jamais contenu plus de deux à trois mille personnes à la fois.
«t Toute la place est pavée de larges dalles divisées par compartimens eo marbre ; ce- qui la laisse toujours dans l'état de propreté où vous la vojez. »
L'antique et magnifique basilique de Sainl- Marc forme le quatrième côlé de la place, et laisse apercevoir au midi la Piazzetla , ou petite place Saint-Marc, quicontient, agauche, le vieux et beau palais des doges ; à droite , le prolongement du palais royal , et au bord de la mer , ou plutôt du quai , les deux magnifiques colonnes de granit oriental , surmontées l'une de la statue de S. Théodore et l'autre du. célèbre lion ailé de Venise que vouss^vez vu à Paris placé quel-
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que temps sur un piédestal ea face des Invalides , où il faisait uae assez triste figure et pa> raissait regretter sa patrie.
La tour de Saint-Marc n'est pas jointe à la ba-r siliqne de ce nom , mais elle est placée à l'angle da palais royal et sur la grande place de Saiôt- Marc. Elle fut élerée en ii 5o, et son ancienne flèche en 1176; celle qui existe aujourd'hui fut construite en i5io. Cette tour a trois cents pieds de hauteur, el le lieu où sont les cloches est orné de colonnes et de pilastres de marbre oriental. De cet endroit on jouit d'un panorama magnifique; non seulement 00 j domine toute la ville, qui, selon Lalande, a deux mille toises dans sa plus grande longueur et mille cinq cents dans sa plus petite , mais la vue s'étend eucore sur les îles bâties des environs et sur les lagunes. C'est de cet endroit, dit-on, que Galilée a fait les <^servations astronomiques qui lui valurent la prison.
Au pied de la tour est un petit édifice élégant revêtu de beaux marbres et richement orné de sculptures et de bronzes. On l'appelle la Loggia. Au tempsde la république elle était occupée par les procurateurs de Saint-Marc , qui commandaient la garde pendant les séances du grand conseil.
Au haut de la flèche de la tour, qui d'en-bas ressemble à un obélisque , un ange ailé et doré sert de girouette. Ce genre de girouettes se voit
J.,r,l,z<,.f,G00gIf
8UT d'autres tours, dôme» ou clochers de Venùev «t. quelquefois ce sont des stftiUjes dorées de saints dont les draperies Toltigeautes. servent à indicpier le vent et produiseat un bien meilleur effet que aoa, coqs d. nos. girouettes uoiformeSk ' Ainsi eo Italie on recousait eatout l'efict de l'art et ds bon goût. On monte atr haut de la tour non pu* un escalier, mais par une pente douce sansmardies et sans qael'on éprouve de fatigue.
Sur le devant de l'égUse de Saint-Marc^ et à l'entrée de la place, se voient trois piliers ou piédestaux magnifiques en bronze, d'Alexandre Leopardo. Us supporteat trois mâts à pavillon, également en bronze, auxqueb jadis on attachait lef trois étendards de la répablique , par allusion à sa puissance, qui s'étendait sur les rajaumes de Chypre, de C^ulie et de la Morée.
Reste encore à mentionner la tour de l'Horloge, placée le long de la façade au nord de U~ dite place, et qui fait face à la PiazzeUa et à la mer.
Elle a qnatt« étages tous d'ordre corinthien, et sot d'entrée à la ville de ce côté; sa construction est riche en architecture, en maiiires eten dorures.
Au milieu de cette tour est un magnifique cadran, et à son sommet on voit deux figures en bronae qui servent i frapper les heures. Ce mécanisme fut construit en 14-99 > ^^' "^ ^^^ renouvelé en 1 ^ââ par le célèbre FOTracino de Ragnse ,
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qui, pour cette œnvre, reçut de la république huit mille cinq cents ducats d'argent.
' Dans la lettre suivante je donnerai quelques détails relatifs aux édifices de la grande et de la petite place Saint-Marc , que je n'ai fait qu'indiquer dans celle«ci.
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LETTRE LXXXYIII.
Ce temple offre d'autant plus d'iatérét que son architecture est tout à fait orienule. Sa croix grecque rappelle l'église de Sainte-Sophie à Conslantinople', et ses dômes -le palais des czars. à Moscou. Ses diverses voûtes, ses jubés ^ ses colonnes ; ses sculptures me transportèrent tout a cou p en Asie au temps des croisades , époque la pIusb|îllaDle de la puissance de Venise et de son commerce avec les peuples d'Orient.
Cependant, en observant les cinq cents colonnes grandes, moyennes ou petites qu'elle contient , les marbres les plus précieux dont ses murs tant intérieurs qu'extérieurs sont revêtus et malgré ses mosaïques dorées qui couvrent ses voûtes et sa façade et celles non moins pré-
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cleusesqui 'formentson pavé, je fus forcéd'arouer que cette église est plutôt eucombrée qu'embellie par tant de ricfaesses , et l'on ne pourra jamais dire que cesoît un bel édifice.
Tout j découTfe à la fois l'état de décadence ou se trouvaient àcelteépoque les arts en Orient, et leur état à peine naissant en Occident. Les colonnes basses et sans proportion sont surmontées de chapiteaux lourds et écrasés, et la croix grecque qu'elle représente la rend courte, et lui ôte cette vaste étendue ^e nés belles églises en forme de croix latine.
C'est au moins l'effet qu'elle produisit sur moi en la parcourant; et tandis que j'admirais la beauté, la variété de ses marbres, de ses mosaïques , la magnificence de ses voûtes , de ses sculptures, de ses bronzes, de ses I>a&-reliefs, et la ricbesse de son trésor, je. regrettais une profusion qui pour ainsi dire l'encombrait sans l'erabellir.Elleproduisaitsurmoireflet d'une vieille ' femme qni croirait paraître à son avantage en se chargeant de richesses.
Cet édifice , commencé (selon Quadri ) en 076, sous le doge S. Pierre Orseolo I", lut achevé en 1071, sons le doge Dominique Salvos. li n'a que soixante-seize mètres de loog, (deux cent trente-quatre pieds environ), y compris le vestibule, le chœur et l'épaisseur des murs, sur soixante-deux mètres ( cent quatre-viogt-onze pieds) dans sa plus grande largeur.
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Mais'BirintÔKieurn'a rien gui charme l'c^, l'extérieur de. ce .teniple offre l'aapect le plqs élégaot. Les cinq dômes., les cinq arcades à deaiL raD^de ciotres, placées les unes sous les aiitro^ et teriuiuées en pyramides, ain^ique les six aiguilles ou espèces de minarets qui les séparent et les surmontent, produisent un .effet Admirable de la place Saint-Marc*
Cette façade a vinglnçiiiq mètres de hauteur (soixaute-treize pieds environ), et la coupole majeure de l'élise, trenle^uit mètres ( ou cent quinze pieds environ ) .
On entredaos la basilique par cinq portes en bronze , dont trois à la façade etde^ux latérales.
Au-dessus de ,1a ^rte majeure s'élèvent tT,0}3 an;hivolles en marbre d'une fort belle sculpture» et au-dessus, de celles-ci s'en élève une autre qui embrasse la grande fenêtre.
C'est au-dessus de la porte majeure que sont placés les quatre fameux chevaux de bronze doré que l!on a vus à Paris, piaffant an-dessus de l'arc de triomphe du Carrousel, etqui, en i8i5, sont revequs dans leur patrie pour se faire hisser de nouveau au lieu où ils sont mainienaot , et oiiils fout, selon moi> une assez triste figure. Us semMent sentir que le portail d'one église. n'est pasnnarcde triomp.he, etp^r conséquent ae doit pasétre la place, de. chevaux, dufs«nt-ils, .cQWyte ocujx-ci, étce .en bronze doré et peser chacwA mille sept cent onquanté livres, groe poid*
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C'est en iao6, dît-ot), c[u'ib'farentenv4^>és à Venise par Marbo Zeno , podestat Ténilisn à GoDstaDtÏQople , où ils déc<H>aieiit. alors l'hippodrome. OnigDore eocore leur origine. Les uns, entre autres le chevalier Cieognara, les croit ouvrage romain du temps de fîéron, transportés^ au quatrième siècle àGonstantinople,'tandisque le chevalier Mestoxidi les considère comme ouvrage grec de l'île d&Ghio , et Iransportrâ dans le cinquième siècle à GonstaatiBi^e par ordre ée l'empereur Tkéodose.
Devant la porte latérale de l'église , du côté méridional et.qui regarde la petite place Saiiit- Marc , deux piliers isolés , de marbre blanc , couverts de caractères cophies et d'hiéroglyphes, me frappëretit, et le sieur Qoadri m'apprit qu'ils ataient été enlevés au temple de Saiot-Saba à Acre.
J'appris aussi qu'une des trois portes de brooze de la façade de l'élise, celle à droite de la poi^e majenre , a été ealevée à l'église' de Sainte-Sopye , à GoQstantinople. J'en sois fôché ^ car je n'aime pas à' voir dépouiller des édifices pour en orner d'autres. Ces sortes de rapte , fort <rommuns à cette époque , en dégrftdant des moau' mtos en oat raranent'emb^li d'astres. Il-est vrai éepeitdaot que ces échantiUoD» des arts de l'Asie ont' aidé à nou» faire sortir^cila barbarie, et, 99US ce rapport, il valait mieux encore s'en ettiparer que de les laisser la proie des
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Ttircs, qui oe savent eu tirer aucun parti utile.
Le trésor de Saint-Marc étaitautrefois trësri< cheen or, pierreries et ouvrages précieux, apportés également de Constantinople. Maiotenant il ne contient plus que quelques reliques et quelques objets estimés seulement pour le. fini du travail , entre antres le plan de Sainte-Sophie en. vermeil. Les autres richesses qu'il possédait sont maintenant déposées à l'hôtel royal - des Monnaies , jusqu'à ce qu'on ait préparé un emplacement convenable pour les recevoir.
C'est dans cette église qu'est le tombeau du célèbre doge André Dandolo, mort en i354-
PALAIS DES DOSSS.
Ce ne Tut pas sans une vive émotion et sans un sentiment de respect que j'approchai de l'antique palais des chefs de cette république fameuse , qui , quoique anéantie ,, laisse encore de si glorieux souvenirs. En contemplant son architecture mauresque et orientale, je me reportais naturellement au temps des croisades , aux siècles héroïques des peuples de l'Europe , au temps des Tancrède , des Bouillon , des Philippe- Auguste, des Richard, des S. Louis et de tant d'autres héros qui , par un enthousiasme religieux, ont abandonné leurs états, leur patrîe , leur famille pour aller conquérir la terre sainte ainsi qu'une partie de l'Asie, d'où ils rapporté-, rent les arts, les sciences et la civilisation >
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^ticlain la Imllame lyre an Tasse , Dotre lïohièFe DiodeFne , rappelait à morr oreille ses sons ravissans ; la belle et véridique Histoire dés croisades' àe Michaud venait à son loarse déroaler à mes yeux , et les doges de Venise, acconapa^oës de leurs Taillafis capitaines, de leurs vaisseaux, it leurs richesses, apparaîssaieàt sur le devant d^ la scène avec toute leurpuissanêc et leur gloirev Hélas! medisais-je, voilà tout ce qoi reste de icette répnMiqae, rivale autrefois desphisgraoéb empires, et (pii, de ce palais, envoyait jusqa'à la mer Noire ses ordres et ses décrets ! Mainte^ ' tiant des troùpés étrangères j commandent, et des canons qui ne sont pas les siens sont placés au pied de son palais, qni ne lui appartient plas-. Telles étaient mes pensées tandis <)ae je passais enlrê le palais et fies foudres de guerre; ïnais tout à coup j'en fus arrabhé par mie voix dé Stentor qui se fit entendre derrière moi et qui lïrticulait des mots allemands aussi duTS que sa yoix méoïe et que l'expression de ses traits. Jfe mé retournai et je vb une sorte de colosse à che- Teux et barbe roux , couvert de Tuniformë autrichien qui me demandait impérieusement :
« Que faites -vous là? — Vous le voyez, je passe mon chemin. — Passée plu:s loin, me répondit-il avec la même dureté- tudesqoe, et retournez survdspas. » C'était l'officier du poste, il était près de sen corps-de-garde ; il avait sa coDsigne , il fallait obéir ; mais en pensant alors m. a4
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au .triste sort d'oD peuple conquis je fis des vœux ardeiis pour que jamais ma patrie n'éprouvât le sort de Venise.
J'arrivais en face du palais, et pour calmer l'émoLion désagréable produite par cette manière brusque d'exécuter une consigne , je me mis à contempler les détails de cette architecture arabe tout extraordinaire , tout éloignée des règles de l'art j et cependant pleine de charmes et d'agrémenU Elle rappelle les contes des Mille et une NuitSy qui n'ont point d'ordre^ de suite, et qui cependant ue cessent d'intéresser et de plaire.
Cette architecture est composée de plusieurs styles, mais surtout de l'arabe. Ce fut vers le ipilieu du quatorzième siècle, sous le doge Marioo Faliero, que ce palais fut construit par l'architecte Philippe Calendario.
Sa façade, du côté du quai, est composée de dix-sept arcades, et elle a soixante et onze mètres de longueur ; celle qui donne sur la Piazzelta est longue de soixante et quinze mètres , et est composée de dix-huit arcades , soutenues comme la première par des colonnes. Cette dernière façade fut terminée en i^sS sous le doge Foscari.
« Une chose digne d'observation et quiprouve, dit <^uadri, jusqu'à quel point on connaissait à cette époque la juste application des règles de la statique , c'est que l'angle de cette édifice , entre le quai et la Pianzetta , est soutenu par une seule colonne. »
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' Les chapiteaux des coloones du premier ordre sODt richemeat ornés de feuillages, de figures, de symlndes, etc. , et eu dessus des arcades du deuxième ordre il règne une frïse à jour des plus élégantes et tout autour du palais.
Au premier étage de la façade qui donne sur la PiazECtta on me fît remarquer que les neu- ' vième et dixième colonnes, à compter de l'angle vers la petite porte dite délia Carta , sont de marbre rouge , tandis que toutes les autres sont de marbre blanc, et j'appris qu'elles désignaient l'endroit où on'lisait les sentences criminelles.
Après avoir passé le portique, je me trouvai dans la cour du palais, au milieu de laquelle sont deux citernes en bronze , ouvrage estimé , d'où l'on lire, dit-on ^ la meilleure eau de Venise, (i)
La façade de gauche, où est l'horloge élevée en 1607 et achevée en 161 5 , est décorée de huit statues grecques; on j voit en outre celle de Francesco délia IVovere, duc d'Urbio, général au service de la république, sculptée en t6a5 par Jean Bandini de Florence.
Je n'entrerai pas dans tous les détails et les époques des diverses constructions de l'intérieur de celle cour, qui du reste répond à la magni-
(1) Je croij pourtant quedans le palaii Royal, situé en face de celui-ci, on troure d'aussi bonne eau, car heaucoup de porteurs d'eau vont en puiser en cet endroit.
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fîcence et au geate d'architecture {nropre à cet antique et noble édifice; je ne dirai rien naa plus de la partie de la façade située à la gauche de l'escalier des Géans et appelée la cour des Sénateurs, bien qu'elle SMt très estimée par son élégance; mais ces différentes descriptions seraient trop longues, et je préfère TousrenToyer pour tous ces objets à Tezcellente description de Venise par Quadri, faite en 1828, et divisée en huit journées. Malheureusement il manque à cet ouvrage des détails historiques.
Je m'arrêterai à l'escalier que je monte en ce moment et j'admirerai ses marbres et sa belle construction ; on l'appelle escalier des Géans à cause des deux statues colossales en marbre blanc placées de chaque côté de la partie supé> rieure , sculptées en 1 556 par J. Sansovino , et représentant Mars et Neptune.
C'est par cet escalier que l'on monte dans les salles du palais; il inspire un intérêt plus grand encore lorsque l'on sait que c'est sur son palier que le doge, après son élection , était couronné par le plus ancien conseiller , et que sur ce même palier fut décapité le doge Marino Faliero pour avoir conspiré contre la république.
Un autre objet frappa également mes regards lorsque j'eus atteint ce palier, c'est à dire la galerie ou péristyle qui règne autour du palais ; c'est la fameuse Boccadel Leone ^ ainsi appelée d'une tête de lion qui n'existe [4os ; il n'y reste
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paaiotenant qu'une ouverture de trou on quatre 4oïg4s pratiquée dans le luur en face de l'escalier et destinée autrefois à recouvrir, dit-on, les dénOQciatioDs écrites adressées au tribunal des dix et aux trois inquisiteurs d'état.
On sait que ces tribuoaux étaient ombrageux et terribles dans leurs châtimens.
Deux autres ouvertures semblables se voieut aux côtés de la bouche, du lion, et toutes sans doute servaient au même osage ; il est probable que c'était tout simplement une espèce de boite aux lettres qui correspondait à quelque lieu secret. Aujourd'hui, à l'exception des ouvertures, «ladites , tou t est bouché , de sorte qu'on ne peut que se livrer à des conjectures en les voyant.
A côté de UiSocca delLîone est une inscription en marbre qui marque l'époque du passage de Henri UI par Venise en 1674 ; les omemeas et les deux statues qui accompagaent cette inscription sont estimés et sonX d'Alexandre Vittoria.
En suivant la galerie qu péristyle^ je trouvai à ma gauche un magnifique escalier appelé escalier d'or {^scalad'Qro)2L cause des belles dorures, quoique un peu chargées, qui ornent sa voûte. 11 fut construit en i538, soùs le doge î^nàré Gritli, et achevé en 1677 sous le doge Sébastien Veoier; il est orné d'un Hercule et d'un Atlas de Titien Aspetti.
Cet escalier conduit dans tous les appartemens de ce vaste palais ; mais comme une grande partie
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de ses salles a reçu des distribatiotis nouvelles, je me bornerai à dire un mot de celles qui offrent des souvenirs historiques.
Au haut de l'escalier, un des custodes du palais s'offrit pour guide, et m'introduisit daus un vestibule carré, dont le plafond est peint par Tinloretto, peintre véoitien, ainsi appelé parce soQ père était teinturier en laine (1). On voit dans ce vestibule un tableau représentant la Justice^ offrant l'épée et la balance au do^e Priuli , du même peintre.
Delà, je fus introduit dans la salle dite des Quatre Portes, parce qu'en effet on y voit quatre portes fort belles, de stjle romain, soutenues par d'élégantes colonnes, et ornées de marbres orientaux. Cette saUe, rétablie par le célèbre Palladio après l'iocendie de 1574, est en outre enrichie de magnifiques tableaux de Goolarini, de Vecillia, de Garletio Caliari, etc., et de belles statues de Jules de! Maro, François da Milli, Jérôme Gampagoa et Alexan<k>e Vittoria.
Cette pièce était jadis l'antichambre du sénat, et les tableaux qu'elle contient sont relatifs à l'histoire de Venise, ainsi que tous ceux coutenus dans ce palais.
Par la porte en face de celle par où j'étais
f 1) Ce mol tintorello est uti diminutif du mot italien tilt-
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passé on m'introdubit dans la salle appelée Anti-CoUegio , qui était le lieu où attendaient les ambassadeur» étrangers avant d'être admis devant le doge. Là sont les tableaux de TintorettOj de Jacques da Ponte , dit Bassano ( le Bassano) , et lu magnifique enlèvemeut d'Europe de Paul Véronèse, que vous avez vu à Paris. 1*5 plafonds sont de Vittoria, de Bombarda et autres. On j voit aussi des fresques de Faut Véronèse ; Afle porte très riche, ornée de deux colonnes de vert antique et de cipollin , faite par Scamozzi ; une magnifiquf cheminée en marbre de Carrare, du dessin de Vincent SeamOKzi, et scnlptée par Tiziano Aspetti.
De cette pièce l'entrai dans la salle dite du Collège) OÙ, comme je l'ai ditj le doge donnait audience aux ambassadeurs étrangers. Elle est encore entourée des sièges des sénateurs, et sur une estrade de cinq marches, placée au fond de la salle, est celui où le doge se-pla^it entouré de ses .conseillers .
Les quatre tableaux qaiorneot cette belle saltc sont de Tin toretto, à l'exception de celui au-dessus du trône , qui est un magnifîqDe tableau de Véronèse, représentant à la fois Jésus- Christ dans une gloire, la Foi > Venise, sainte Justine , le général Sébastien Venier, vainqueur à la célè" bre bataille de Cursolari, et devenu doge ensuite, et le provéditeur Augustin Barbarigo,. mort en combattant, etc.
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Dçchatpte côté du trôoe, au-des$oii«^e oetvumense labjeau , sont d»9 ta^sseries de baate^ h-pe, ouvrais fvécieus «a i54o, nuis qui mfiin^ teaaat n'bnt de respectable que lear vieillesse^.
La chemÀoée, ^al^tnAiif ancienne , est oroée d*' pilastres de vert antique, et de statues de Jé-^' rônie Campagoa. Les portes ont des c^onneb de çipolUe ; les, arcs qui les sormouteut sont dei^spe^ et les plafovds seut peints par Paul Vért^/ Bè»e, aiosique la bordure autour delà salle.
, Par ui)e de» ptn-tes que je viens de décrire,' j'«ntrai dans la salle du sénat, dite Pivgodi {ly
Celle taASf^ est iuntiiease et imposaolç |£Ue contenait quatre cent dix-sept sénateurs. Le siège. OB cknù'trwie du dog6, car il n'occupait pcùnt un b^ae proprement dît, et les sièges des conseillers, étaient placés suï une esb'ade , à Textré-. nBtédekaaHe, et en fa«e 4e la porte d'eDtrée. Lft> saUe est «ncore entwrée d^ stalles des «énatewSK et à «^te> centre U mur^iUe , «xjste encore la tribune aux harangues, qui «W qu'une eqièce 49^9nd siiég« de proteasçur, ctm^iHt en,
La salie , aussi nehe en peiatures et dorui«&. qu'elle est remarquable par sa grandeur, contient des tableaux de Vocellio, de THit(M«tto, d» Domiiàque Tr^oto, de Jacques Palma, de Tho-
(ij Pregadi ou prtgali, snbatintif fôroiniD , trlgnifie )ç •énal de Venite. Voyez le Dictiomtmra IfaUv»-
_ ,i,z<..t,CoogIf
IMS Dolabella; çt le Oogeaaimbeu de ras conseillère çftt de A. Aliense.
GeOe «allç «fit maintenaat réftcrvée à b jiKtieo de l'i^iaiiereQr. ^m trône rempUoe le ïôége du. àoge, et au lie« des cinq d^frés par lesquels oa montait sur l'esU'ade il s'ea trouve neuf aujourd'hui.
A côté du trône, un petit conidor que me fit suivre mon guide ntç conduisit dans une pièce qui précède la chapelle , et qui , pour cette raison, s'appelle anti-diapelle. C'est là qu'atleodaïtli suite du doge, -lorsqu'avec seseonseUlevs U allait enleodre 1% messe avant de se rendre au . tribunal ou au sénat. De beaux tableaux ornent ces'lieux : ils sont de Tintorello et deSébàstien Eizzi.
j^ia (diapeUe est peu gfraode, mais ridieen tableaux. L'autel, de Tmchitecte Viocent Sea-. ■movà , est orné de six colonnes, dont doux de vert aolique, et toutes ont des basas et des cha-^ pitaux eo bcenze.
La sawie Yiwgo. portant Teuffuit Jésus, ei^ maître, a été sculptée par J. Sansovtno.
De la chapelle socm g<side me ramena xlens ia, salle des quatre portes , pour passer ensuite da» )a salle de ce terriUe tribunal du Conseil tigs, Dix, d«ot le jugement était sans appel. Le doge «égesit BU milieu d'eux ; raais son siège et ces'jc des Dix n'exifilent plus. La sf^e est ornée ^ Hia^ntf^çs t9£4eaui(. '
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Ce tribunal pourtant n'était pas encore le plbs redoutable; mais bien celni des chefs de ce conseil, c'est à dire le tribunal des trois inquisiteurs d'état. Et c'est ià que je fus, nontratbé heureusement, mais conduitj en me faisant passer parla salle dilc la Bassola , ou antichambre du' conseil des Dix, également ornée de tableaux' précieux.
Ces lieux o'oflrent plus d'autres souvenirs de> cette époque que le plafond , la cheminée et lepavé , fait en stuc comme tous ceux de Venise ;' mais en les quittant mon guide me montra laporte par où- entraient ceux qui, pour la plupart, ne devaient eu sortir que pour perdre la vi.e oU' pour languir oubliés dans une prison obscure et secrète, située au-dessous de ce même palais, oùje descendis en quittant cette salle, d'ailleurs petite et peu remarquablt*.
Je changeai pour cet effet de guide, et 1« concierge du palais, l'ayant remplacé, alluma deux torches et me pria de le suivre.
Après avoir descendu un certain nombre de marches au milieu d'épaisses ténèbres, mon nou» veau guide , en me montrant une petite porte besse , me dit : « Voici un de ces cachots d'oà l'on ne sortait que pour aller à la mort. » J'y entrai en me courbant beaucoup, et je vis un cachot de huit ou dix pieds environ de longueur sur cinq^ de large. Il n'y avait ni feiiétres ni soupiraux. Une seule ouverture ronde était pratiquée
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dans le mur, au-dessus de la porte, pour j passer la nourriture du prisonnier, la porte ne devaut piu3 s'ouvrir pour lui que le jopr où il devait cesser de vivre , et le lieu de son supplice en était voisin.
Arrivé à un autre cachot, mon guide me dit ; « Voyez-vous cette pierre? c'est là que pour la dernière fois un prêtre faisait entendre au prisonnier la parole de Dieu ; il le confessait et loi disait la messe. Après quoi le condamné sortait de ce lieu pour entrer dans Je troisième cachot que voici; à côté de la porte basse par où vous venez d'entrer est une fenêtre fermée par d'énormes barreaux de fer; au-dessous vous voyez une pierre , c'est là qu'on faisait asseoir la victime , et pendant les dernières exhortations du prêtre .on passait par cette fenêtre un nœud coulant au cou du condamné et on l'étranglait: Mais lorsque ses eJïbrts prologeaient l'exécution on était obligé de le poignarder. lie mur comme vous voyez est encore ensanglanté, et les trois trous qui sont au fond de la prison servaient à faire couler le sang dans le canal qui passe cicontre.
— « Et le cadavre^ lui demandai- je, qu'en faisait-OQ? -— On le transportait par un passage dont vous voyez la porte bouchée , et on l'exposait alors sur la place publique avec cet écriteau : Condamné pour crime d'état.
- — « Sortons d'ici , lui dis-je ; ces lieux sont
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al^ux à voir, retouraoDs à la clarté da jourv —H PafieDCiH>e; je T<eiix auparavant tous mOD- U<er des cachots où, «ans être condamné à perdre la viv, eeuK qu'on y eDrermait devaieM passer quelquefois le reste de leurs jours.
« Ceux-ci, coimme vous vojes, sont plus soignés; les murs, la voûte et le sel sont couverts d'un plaiu;her pour empêcher rbumidité d'y pénétrer. Cette grande pierre étùt la couchette sur laquelle oo plaçait un matelas pour y ceucfaN* le prisonnier , et la plaocfae voisine attachée contre le mur servait à y déposer sa noui^ TÏtnre. A i'exçepti<Mi du temps destiné à son repas, c'est à dire uoe heure par jour, il était de&tioé à vi?re ici dans une entière obscurité : jugea combienle temps devait lui paraître Img ! sa nourriture lui était apportée par ce trou, et c'est aussi là que Ton plaçait de la lumière. »
Eu jetant les yeux autour de moi je vis les taxas noircis d'écritures et de mauvaises figures que. les prisonniers traçaient pendant le peu de ^mps qu'on leur acevM'dait de la lumière. La plupart de leurs phrases av»iraitpeo d'éteodue^ Cependant à la voûte d'un de ces cachotsau n. tiii, je las , bien qu'avec difficulté , les quatre lignes, vivantes. Elles expriment «u conseil :
Non li fidar d'alcuno ; pensa e tac) , Se Aiggir vuot de' spioni insiâie e lacd^ Il pentini , il penlirli , non ti grova !
Mï Ipen, del yalor luo fa vera prova^
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Ne te fie h peraonns, pense, mai» laîs^toi, Si tu veux éviter les embdcbes et les l&ches espions j Des regrets , de vains regrets ne servent k rien ! Haii bien de ton courage fais vraiment preuve.
Voici d'autres sentences écrites à la voûte du même cachot :
Oi cbi mi fido guardami , Iddio !
E di chi non mi fido mi guarder6 io>
Que Dieu me préserve de ceux auxqueb je me confie ! Je saurai me garder de qui je me méfie.
Veniie , adorerons !
a la santa chiesa C. A. K.
signélt) pre, Pietio Satioki.
iaiate église catholique , apostolique et Moi prêtre , PinsE Sitioni.
Un parlare poco e un negare pronto e un pensar al fine puoi dare la vita , a uoi altrl meschitti.
signé Ego Joanaes B^tista EcclesiBai Gortelariuf, (AnnoiGoS.)
Parler peu et nier pron^tement, El penser au résultat , cela peut conserver la Tie A nous autres malheureux. signé Moi Jean-Baptiste Eccleuani Coutelier.
(Année :6o5.} (i)
(i) U paraîtrait que ces sentences ont été ëcritei par des
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Au haut de L'escalier de pierre, à la partie gauche de la voûte, ou voit écrits ces mots :
Ilodie mibi , Crus tibi.
Aujourd'hui à ni' Demain L toi.
Viva Andréa Tardivello, oraro di Padua, buan compagno. Viva Lorenzo , non posso tornar indrio (indieiro), Ha spero.
Vin André Tardivello, orfèvre dePadoue, bon compagnon! Tive Laurent ! je ne puis retourner en arrière , Mail j'espère.
« La cour de Rome, en iSgS, craignant sans âonte-Vahjuration , avait défendu à tont Italien d'aller traquer dans les pays où le culte de la religion catholique ne s'exerçait pas publiquement, à moins qu'il n'en obtint la permission du Saint-OfTice ; et qu'il se soumit à justifier tous les ans de l'observation du devoir pascal. Ceux, qui se dispensaient de l'une ou de l'autre de ces obligations, dit Dam, devaient être déférés à l'inquisition. »
prêtres qui , pour avoir enfreint quelques lois de l'Église , on Deut-étre ponr avoir bravé l'excommunication, ont été conlamnés à la prison. C'est an moins l'opinion d'un savant Vélitien, qui me i'a soumise.
n est donc probable <jue l'orfèvre qui a écrit les mots cités l'ut un des contreveoans à cette défense, el condamné à la prison pour punition.
« Mais bientôt, ajoute Dara, le gouvernement détourna l'eflFet de cette bulle, qui nuisaitbeaucoup à son commerce, en ajoutant à ses règlemeos sur le Saïnt-CNHce, le 5 septembre 1610, un article qui défendait de citer à l'inquisition les sujets de la république trafiquant au-delà des monts, et les déclarait justiciables seulement de<! tribunaux réguliers(i). »
On Toit par la cilalion ci- dessus que les réglemens sur le Saint-OfSce avaient été élablis par le gouvernement vénitien liii-méme , el que le tribunal de l'inquisition se bornait à juger les causes qui hit étaient soumises par ledit gouvernement el non par sa seule autorité, ce qui est bon à connaître.
Aiosi, comme on voit, lorsqu'on veut approuver ou blâmer sans partialité une institution quelconque , ce n'est point à ceux qui ont à s'en plaindre, à tort ou à raison , qu'il faut s'en rapporter; mais il faut remonter au principe de son établissementetétudierlemotifqui l'a fait nailre. Il faut songer surtout qu'aucune institution n'a pu avoir pour but de persécuter, car elle eût révolté au premier abord et n'aurait pu s'établir,
(i) Histoire de F'enise, par Dara, I. \ p> 33, liv> 19.
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mab bien d'être utile, bienfaisante , ptotectrùïé, et tel fut en effet le bqt de l'inquisition. Depuis on a pa en abuser , un zèle inconsidéré a pu laiitt tourner contre l'humanité ce qui devait la protéger; mais alors même il hut plutôt s'en prendre aux mauvaises passions qu'à l'iBstilutioii . même.
« L'inquùtition , dit le sieur de Jonx dans ses Lettres tetr Vltalit , était chez les Espagnols un étaUissement politique et non religieux , formé jadis ponr comprimer les farouches mabométans, pour restreindre l'islamisme, cnlte barfnre et antisocial. Il est de fait, poursuit -il, que le maintien de ce tribunal ne fait nullement partie du dogme de l'Église catbolique, quoi qu'elle en ait retiré des avantages bien précieux, puisque c'est à ce même ordre de Saint'Dominique et à ses inquisiteurs que l'Espagne est redevable d'avoir échappe pendant près de deux siècles aux <calamilés horribles des guerres de religion qui désolèrent l'Europe.
« Sans doute le tribunal politiffue de l'inqui-* sitiou a mérité de justes reproches par la sévérité» tDuiours blâmable, directement contraire à bl charité, et trop souvent injuste, qu'il a déployée} finals il faut se souvenir que pendant nenfcentsans les Espagnols avaient vu flotter sur les dômes de leurs temples l'étendard de Mahomet, ce formidaUe croissant, signe d'exter mination et d'nne gaerre à mort contre les chrétiens. ËH-ilsnrpre-
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nant que les nobles habitans de la Péninsule aient été jaloux à l'excès de conserver l'unité de religion et la foi antique de leurs pères, cet héritage précieux qu'ils avaient reconquis par des flots de sang et des siècles d'héroïsme?
L'inquisition à Venise fut également un tribunal politique et religieux ; politique en ce qu'il veillait à ce que l'aristocratie ne cherchât pas à renverser le gouvernement ou à dominer le reste de la nation, et religieux puisqu'il s'attachait à ce que l'esprit religieux ne vint pas à se corrompre dans cette république par les rapports cootinnels de son commerce avec les nations infidèles ou schismatiques. Or l'inquisition à cette époque pouvait être comparée à des précepteurs qui veillaient sans cesse sur les mceurs et U conduite de leurs élèves, qui châtiaient les mauvais sujets pour préserver les bons de leurs mauvais exemples, et qui cherchaient en méinc temps à prévenir les danger» de leur con-
tact
Ainsi, comme on le voit, sans excuser les abus qui ont résulté de cette institution, on peut, je crois, chercher à démontrer les intentions pures de ses fondateurs , surtout dans un siècle comme le nôtre, plein de prévention et de superflcialité , où l'on rapporte tout à l'époque présente, sans même songer à remonter au temps où cette institution fut regardée comme utile et peu^êt^e même indispensable.
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Qui sait d'ailleurs si les chartes qae dos fûseurs de révulutioDS veulent inoculer partout , même contre le vœa des peuples et par des flots de sang , ne seront pas un jour un objet d'horreur et de dégoût pour nos descendans? Cependant on les croit maintenant utiles au bonheur des nations, bien que mille tribunaux d'inquisition n'eussent jamais arraché tant de vies et condamné tant de victimes que ne l'ont fait les constitutions et révolutions qui depuis quarante ans se sont succédé en France.
Ayant vu dans plusieurs de ces cachots des débris de planches à moitié brûlées, j'en demandai la cause à mon guide , qui me dit : « Lorsque les Français se furent rendus maîtres de Venise , ils ouvrirent au public l'entrée de ces cachots , après avoir composé un roman absurde à leur sujet j le peuple , échauffé par ces discours , s'y . porta en fuule , et essaya d'y mettre le feu ; tant il est facile d'irriter et d'enQammer la multitude! Cependant ces prisons n'avaient jamais été destinées qu'à des prisonniers d'état , qu'à des hommes puissans en général ,' ou dangereux par leur esprit ou leurs richesses, et non au peuple, qui n'avait guère afîaire ni au tribunal de l'inquisition , ni au conseil des dix ; peut-être même avait-il délesté, du leurvivactt» ceux qu'on y avait enfermés; mais tout à coup ce fut lui qui en conçut le. plus d'indignation , lui , tandis qu'il n'essaya pas même de détruire la
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pn'sOD public{ae , à lui réservée , et qui n'est séparée de celle-ci que par un étroit canal ! Ceci ne rappelle-t-il pas liien ce qu'avait dit M. de Rivarol au sujet de la Bastille? « Le peuple a ren- « versé la Uastille, où il ne devait jamais entrer, « et a conservé Bicêlre, qui l'attend!... » Au surplus, il ne se trouva pas un seul prisonnier dans ees cachots si terribles ; tous étaient vides, et depuis long-temps peut-être.
« J'aiconnu , me dit le signor Pierre Balteo (bibliothécaire de la bibliothèque pobliqne), le dernier exécuteur du tribunal des inquisiteurs; on l'appelait il Fante, mais son nom véritable clatt Cristnforo Cnslofori. Il m'a dit que dans le canal appelé le Lido, réservé aux individus condamnés à mourir d'immersion, on n'avait exécuté pendant les quarante ans qu'il avait rempli sa charge qu'une seule personne, et encore la famille du condamné fut-elle pourvue par le tribunal d'une pension annuelle qui dura jusqu'en 1797.»
Ainsi , lecteurs, en lisant le roman de Oooper intitulé le Bravo j sachez contenir Un peu votre indignation jusqu'à ce que vous vous sojez bien ihstnJits de l'histoire de Venise; et etï tous rappelant d'ailleurs la révolution française vous saurez que rien de ^ cruel né s'est pà&sé nofi seulement à Venise, mais edtJote chei les peuples les plus barbares; vous if ongirez plutôt des excès commis aux dix-huitième et di^-neuvième siè-
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des, et vous apprendrez ainsi à ne pas trop accuser et haïr des peuples bien moins criminels que nous.
A une époque qui se prétend toute .philosophique il est temps enfin de ne plus croire aux ogres ni aux croquemitaines; c'est le seul mojen de prouver la perfectibilité humaine.
En quittant ce séjour de la mort et des ténèbres je remontai pour voir l'ancienne salle du conseil, aujourd'hui la bibliothèque roj'ale de Saint-Marc.
Elle a cent cinquante- quatre pieds de Venise de long sur soixante-quatorze de large ; ses murs et le ^fond soni entièrement couverts de précieuses peintures relatives à l'histoire de Venise et qui ont pour auteurs Tintoretto , Guarieatode Padoue , Paul Veronèse , le Bassan , Paul Fiammengo,Micheli(ditleVicentino) Jacques Palma, Frédéric Zuccari, Jérôme Gambarato , Jules dal Moro,Vecellio,Vasillacchi, surnommé l'Aliense.
Au-dessus du plafond se voit la collection de portraits des doges , peints par l'infatigable Tintoretto (le Rubens de Venise , pour ses nombreux ouvrages), parLéandreBassano, et par Jacques Palma. Cette collection commence par Obelerio» neuvième doge en 8o4- Mais le cadre où devait être Marino Falîero, du côté de la Piazzetta, est peint en noir , et on y Ht cette épitaphe latine écrite en caractères romains ;
Rîc est lociu Marini Fali«ri , Decapitati pro criininibus.
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Quelle épitaphe et quelle horible tradition pour uae famille!
Le plafond en bois de cette- immense salle est encore, malgré son ancienneté, de la plus grande magnificence par sesriches dorures parfaitement conservées. C'est d'ailleurs ce que j-'at remarqué dans tous les anciens mooumens; nss pères semblaient travailler pour l'éterDÏté, ils songeaient même à leurs descendans , tandis que , pleins d'égoïsme, nous ne pensons guère qu'à- nous. Il faut ajouter que leur sagesse avait préparé un avenir à leur patrie, à leur famiHe; nous au contraire, semblables aux soldats en temps de guerre, nous ne vivons plus qu'au jour le jour, sans nous occuper d!un lendemain qui ne nous est point assuré. Triste conséquence des malheurs et des révolutions!!!
Deux autres pièces , aussi riches en tableaux , suivent la salle dU' grand- conseil, et toutes trois contiennent la bibliothèque publique on- royale de Saint-Marc, transportée ici en 1812 des galeries neuves de la place Saint-Marc, lesquelles aujourd'hui font partie du. palais impérial et rojal.
Cette bibliothèque, qui contient environ soixante^lix mille volumes , dont cinq mille manascrits, date du temps de Pétrarque (i) et du
(i) Pétrarque , pour prix de l'hospitalité qu'il avait reçue à Venise pendant la peste , fit à la viile, b sa mort , la donation de ses livres , et devint ainsi un des fondateurs de la bibli«.~ thËque publique.
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cardinal BessarioD, qui firent à la république pré* seot de leurs collections de livres.
Oay voit la célèbre mappemonde de Fra Moro, dessinée en i46oTetquidécrttla surface du globe telle qu'elle était connue à cette époque. On y observe entre autres clioses l'indication du cap de Donne-Espérance, bien qu'alors il ne fût point encore découvert par les peuples modernes. Seu-r Jernent l'auteur en fait une île sé|>arée du conti" nent d'Afriquepar un canal. Qui peut lui avoir donné l'indice de ce cap? Sans doute l'histoire des Phéniciens, peuple le plus hardi et le plus commerçant de l'anliquité , et qui parait l'avoir connu et avoir même fait des établissemens sur la côte de Malabar, après que ses navigateurs l'eurent doublé, (i)
On voit aussi dans cette bibliothèque une collection de médailles, et de plus des bustes, des bas-reliefs et même quelques statues antiques, dont les plus remarquables sont le groupe de L«da et de Jupiter sous la forme d'un cygne,' l'enlèvement de Ganymède , l'Amour tendant son arc, deux gladiateurs blessés, le Lacédémonien içaort sur spn bouclier , et deux bas-reliefs représeptapldeux petits enfans.
En sortant de ces trois salles , j'allai voir l'an-
(i) Une mappemonde semblable , dessinée à cette époque parle même auteur, futeuTojée au roi Alphonse IVdePor- Ingal, qui l'afaii âemenAée.
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cienne salle du scrutin , où l'on voit ud arc érigé en 1694 en l'honoeur de François Morosini, conquérant de la Morée, et nommé pour cette raison le Péloponésien, It est orné de six tableaux allégoriques par Lazzarini. Cette salie possède aussi d*excellens tableaux d'Orfano, du Vicentino, de l'ÂHease , de J . Palma , de Tintoretto , de Belotti et de Pierre Liberi.
Au-dessous de la corniche est une autre, collection de trente^neuf portraits de doges , peints en partie par Tintoretto, et dont le dernier, existant en 1 797 , époque de l'extinction de la république , est le doge Manino (1),
Ces treote-ncuf portraits , joints aux soixanteseize de la salle du grand conseil, forment en tout cent quinze doges. Or, comms la républi-» que en a eu cent vingt, selon Quadri, il en manque donc cinq des premiers siècles de la république. Mais il observe que dans quelques ehronologies on trouve seulement cent dix-neuf' doges, parce que, d'après l'opinion de quelques historiens, on n'a pas cru devoir y admettre l'intrus Pierre Barbolano, de la famille Cootranico, qui fut le vingt-huitième doge, en l'an 1026.
(i) n Ce dernier doge , dit M. Yatery , s'évanouit au moment de prêter serment n l'Autriche après la paix de Campo- Formîo, S'il manqua de force d'&me ii fut du moins sensibls il la perte de l'antique liberté de sa patrie , et il M releva par' sa douleur. ■ {Foyage tn Italie , par H. Valarj, 1. 1, p. 378.)
Douze. bvGoogle
$92 VOr&OS BN ITALIE.
HOTBI. DU LÀ HOHHÂIS.
Ed quittant l'antic[Qe palais ducal , si riche en souvenirs^ en tableaux et en livres , je traversai la Piazzetla, et j'entrai dans l'édifice qui lui fait face et qui contient l'hôtel de la monnaie , ainsi qut: l'emplacement de L'ancienne bibliothèque , dont les salles , comme je l'ai dit, foot partie maintenant du palais impérial et royal. Mais comme iHalIait une permission écrite par le viceroi ou par le gouverneur pour voir cet établissement, et que je n'en avais pas, je fus obligé dé remettre la partie à un autre moment.
Cet hôtel a son entrée sous les arcades de la Piazzetta tandis que sa façade est sur le quai, ainsi que l'ancienne bibliothèque.
Ce fut en ^SS que ses ateliers furent fixés dans cette localité. Les premiers ducats d'or ou sequins de Venise remontent, selon Quadri , â l'année T384 , sous le doge Jean Dandolo. Il dit que la médaille la plus ancienne frappée dans cet établissement et que l'on ait conservée est chez le comte Silvio Martinengo à Venise; elle présente l'effigie de Galba avec la légende Marcus Sexto mejecit, etsur le revers une femme, un lion ailé, et la légende f^enetia, Paxtibî. i563.
Les deux géans qui décorent l'entrée de l'hôtel des monnaies sont , celui de droite de Gompagna , et celui de gauche de Titien Aspetti.
Dans les appartemens destinés aux bureaux
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on vuit de très beaux tableaux de Palma, de Diano elde Bonifaccio de Vérone.
Quant aux deux grandes et belles colonnes placées sur la Pîazzetta au bord du quai , elles furent envoyées à Venise vers l'an U25 par le doge Domenico Micheli , qui les avait enlevées des îles de l'Archipel à son retour de la Terre- Sainte , après la bataille de Jaffa , gagnée par lui et par laquelle il avait reconquis Tyr, Ascalon et Jérusalem.
Elles furent élevées où elles sont maintenant, en 1180, par Nicolas Barattiori de Lombardi, sous le doge Ziani , et c'est en 1 52g que fut placée la statue en marbre de S. Théodore, venue aussi d'Orient.
Pour parvenir à élever ces masses de granit, Barattiori mouillait les câbles énormes qui les tenaient suspendues, et les raccourcissant ainsi peu à peu il élajait ses colonnes à mesure qu'elles se dressaient.
Le doge Ziani l'ayant laissé maître de fixer le prix de ce service , il exigea , chose bizarre , que les jeux de hasard, sévèrement défendus alors à Venise, fussent permis dans l'espace qui sépare les deux colonnes. Le doge, ne voulant pas rétracter sa promesse, fut obligé d'y consentir, et ce scandale dura près de quatre cents ans. Ce ne fut qu'après ce laps de temps qu'enfin 00 imagina d'attacher quelque honte à la fréquentation de ce lieu, en l'affectant à l'exécution des
. ,i,z<..t,CoogIc
crimioels. Ce fait, tiré de Thistoire de Venise par notre académicien Daru (tom.I*', p. 183 )^ me fut confirmé à Venise.
PA.L1.IS ROYAL
Ce grand édi6ce, dont un côté donne sur la Piazzetta en suivant Tliôtel de la Monnaie et dont la façade comprend tout le côté sud de la place Saint-Marc appelé Procurazîe mioveainsi que le coté ouest de la même place , nouvellement construit sur l'emplacement de l'église de Saint-Geminien, est divisé en trois parties.
La première est l'ancienne bibliothèque de Saint-Marc, dont la façade est sur la Piazzetta. Celte façade est composée de vingt-one arcades ; elle est de deux ordres, le dorique et l'ionique. Les statues qui surmontent l'édifice , orné d'une balustrade, sont des élèves de Sansovino , de Lombarde et de Danese Gattaoeo. L'édifice lut commencé par Sansovino en i536 et achevéaprès sa mort par Scaniozzî.
« Ce monument, a dit Pierre Aretin , est au dessus de l'envie. » Palladio le considère comme le monument peut-être le plus riche et le plus orné qui ait été érigé depuis les anciens temps jusqu'alors.
Les deux cariatides de son escalier sont d'A. Vittoria.
Je ne vous détaillerai pas la foule de beaux tableaux que contiennent les vastes salles de cet établissement ; ils formeraient senis une immense
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galerie. Qu'il vous suffise de savoir que leurs auteurs sonl Etienne Rosa , ïiziano Vicellia, Tintoretto, Molinari, Licinio, J. tlella Porta, surnommé del Salviati, J.-B. Franco, Jean de Mio , Bernard Strozzi , le prêtre Genovese , J.-B. Zelotti, Varoltari, le Padovanino, Payl Veronèse, André Schiavone, etc. , presque tous peintres vénitiens.
La seconde partie contient les galeries neuves ( procurazie nuove ) ; elle fait suite à la pre- , mière partie, et occupe toute la longueur sud de la place; elle renferme les apparleniens du palais royal, séjour de l'archiduc Renier, yieeroi , lorsqu'il vient à Venise , et ceux du gouver-i neur de la ville; on y voit également une foule de beaux tableaux.
Cet édifice forme une ligne droite de treotesix arcades et a trois cent quatre-vingt-quatre pieds de longueur- La troisième partie ( nuova fahbn'ea^ est cODr struite, comme jel'ai dit, sur l'emplacement de Saint-Gemjnien et joint les galeries neuves ( ou procurazie nuove) aux galeries vieilles {ouprocitrazie vecchie ) , c'est à dire à la laçade nord de la place Saint-Marc- Ces trois parties , comme je l'ai dit , composent le palais royal, résidence de l'empereur et de sa famille , du vice^roi et du gouverneur.
Quajit à l'édifice nord de la plaee qui s'étend dans toute sa longueur et qui fait faoe aux /wo-
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cwazie nuove , il servait d'habitation aux pro* curateurs de Saint -Marc avant qu'on eût construit les nouvelles ; de là vient son nom de procurazie vecchie ( vieilles procuraties ) f elles sont occupées raaintenant par des particuliers pour la plupart nobles vénitiens , et le rez-de-chaussée par des boutiques et des cafés.
Les procurateurs étaient de grands di^itaires de la république dont voici l'origine.
Le doge Sébastien Ziaoi, élu par suite de la formation du, gouveraement aristocratique en 1175, voulant mériter la bienveillance de la nation par des actes de munificence , fit de grandes libéralités à Saint-Marc, église patronale de la république , qui s'embellissait et s'enrichissait chaque jour. Le soin de diriger les travaux qu'on y faisait sans cesse et de veiller sur son trésor devint une charge impurtanle; on donna le nom de procurateurs de Saint-Marc aux marguilliers de la chapelle ducale; leurs attributions s'étendirent; cette fonction devintune dignité, etmémela seconde de la république ; le nombre des mar~ guilliers ou procurateurs fut porté de trois à neuf et ensuite jusqu'à quarante ou cinquante lursquecette dignité fut devenue vénale.
Ce qui suit, extrait de l'histoire de Dani^ me fut confirmé à Venise.
"L'anecdote suivante^ ditDaru, peut servir à faire connaître les mœurs de ce peuple.
«L'agrandissement de la place de Saint-Marc
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exigeait la détnolitioa d'une ancienne église ( celle de Saint-Géniioien ). Mais le gouvernement n'osait pas l'ordonner sans la permission du pape, (i) L'ambassadeur à Rome fut chargé de la solliciter, et la chambre apostolique répondit parcelle décision; La sair^e Eglise nepermet jamais défaire le mal^ mais quand il est fait elle pardonne.
« En consécjuence de cette décision , on démolit l'église , et le pape imposa aux Yénitieos une péniteuce qui était tous les ans l'occasion d'une cérémonie publique : le doge venait sur la place Saint-Marc; le curé, à la tête de son clergé, s'avançait de son côté sur le terrain que l'ancienne église occupait autrefois ; là il adressait ces paroles au doge : Je demande à votre seigneurie quand il lui plaira de rebâtir mon église dans son premier emplacement? — L'année prochaine , répondait le doge. Cette promesse a été renouvelée pendant six cents ans. » (a)
(i) Ou dit que cette Bncienne église avait d(é élevée par Narsè», après qu'il eut remplacé Bélisaire dans le commandement des armées romuines en Italie.
(a) Histoire de f^enUe, 1. 1, p. i83.
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LETTRE LXXXIX
J'ai dit fjUé la place Saint-Marc était le rettdez'- TOUS des deux sexes le soir, principalement le dimanclie; En effet sous les tentes des cafés sont placées une quanlilé consiilérable dechaises, servant aux promeneurs qui s'y réunissent veta huit ou neuf heures du soir.
Deux fois par semaine, les tnitsiciens de la garnison viennent j faire entendre une musique délicieuse, ce qui jie vous étonnera pas, car chacun sait que les Allemands sont organisés pour la musique instrumentale comme les Italiens pour la musique vocale.
C'est au milieu de la place et autour d'un orchestre portatif qu'ils exécutent leurs morceaux d'harmonie avec une précision et un ensemble admirables; quelquefois aussi c'est dans le jardin du palais royal , situé au bord de la mer ou du
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canal de la Giudecca , que le public va les entendre.
Hier soir, après avoir joui de ce plaisir ainsi qu'tin nombreux auditoire, je m'élais assis sous la tente du café Florian , (i) celui où se réunit la bonne compagnie de Venise et beaucoup d'étrangers , lorsque arriva un de ces improvisateurs si communs en Italie et qui pour quelques sous déclament des vers qu'ils improvisent.
Âpres avoir posé gravement son chapean à terre, à quelque distance de lui, il commença à débiter avec empliase et d'une voix forte, bien qu'on n'eût pas i'air de remarquer sa présence; seulement les voix des différens groupes s'élevèrent davantage. Alors il se mit à déclamer avec plus de vébémence encore , et commençait enfin par la force de son organe à attirer l'attention publique, lorsque par malheur pour lui arriva sous la tente un marchand de nouveautés ; dès lors adieu le» vers, il ne fut plus possible aa poète de se faire entendre ; les dames se réunirent autour du marchand , et nutre poète , faligué de parler en vers à des sourds ou à des indifféreos, fut obligé de se taire et alla reprendre son cba-
(i) a Floriau , dit M. Valerj, était autrei«s l'faomne da confiance, l'agent universel de la noblesse de Venise. Csnova n'oublia jamais les services essentiels qu'il avait reçus de Flo' riau au coffimencement de sa carrière lorsqu'il avait besoin d'être connu, et il resta son ami jusqu'k ht findesa vit. » (^ajrof* «» ItéiH*, tome I , page 365.)
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peau avec impatience et humeur. Toutefois , espérant qu'au moins une quéle abondaDte pourrait consoler son amour-propre blessé , il vint avec son petit plateau réclamer en laveur de la perte de son temps et de sa voix inutilement fatiguée; mais ce fut peine perdue; le marchand de nouveautés avait absorbé l'argent et l'atteotion de l'assemblée , et le plateau resta vide.
J'espérais qu'il serait venu vers moi, et je comptais alors charitablement lui débiter ces vers de Boileau :
Preads-moi le bon parti , laisse là toaa tes livres.
Cent francs BU denier cinq combien font-ils P—GioqliTres.
Mais , furieux de l'insulte faite à sa verve et à soa génie , il sortit sans me regarder et en s'écriaat : Ah! quale ci«à.' Jamais il n'avait improvisé avec autant de verve et de chaleur qu'eu ce moment. Il est vrai qu'il aurait pu à cette exclamation ajouter celle-ci, Ah! quai talento! D'ailleurs dans un pays où tout est poésie, et un soir surtout où les oreilles étaient pleines encore des sons harmonieux de 'la inusique militaire , quel charme pouvait-il produire surtout lorsque des objets de mode attiraient tous les regards des dames et soutiraient tout l'argent? J'espère toutefois pour l'estomac de notre pauvre poète qu'il n'aura pas trouvé partout des oreilles fatiguées , des yeux occupés et des bourses vides ou fermées , sinon il a dû ce soir-là se passer de souper.
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Au surplus c'est, bêlas! le sort commun à plus . d'un poète.
A Venise comme à Florence , à Naples, etc., ces improvisateurs ou déclamateurs fourmillent; les plus basses classes ont les leurs qu'elles écoutent avec la plus grande admiration , et le gondolier qui me promena sur les eanx me proposa des vers du Tasse et me débita des sonnets qu'il me dit être sortb de son cerveau.
Celte classe si grossière et si ignorante en France est polie à Venise et sait par cœur des vers des poètes célèbres d'Italie, et toutes les classes OQt plus ou moins d'instruction et sont plus ou moins civilisées.
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